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A MADAME 
EN FIN. 


MADAME, 


JE dois d Penvie que fat eu de 
vous amuſer , la plupart des petits 


ouvrages qui compoſent ce Recueil; 


Pamitie me les fit compoſer , Lamitiè 
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6 EPI I R E 
vous les rendit ſupportables : elle 


riſque aujourdhui de vous les dedier, 


fans vouloir s'appuyer d'autres titres, 


Jen trouverots beaucoup dans ma 


Z „ Fs * 
reconnoiſſance, fi votre delicateſſe 


me permettoit de rappeler ici les 


motifs de ce ſentiment fi bien établi 


che moi quil ne finira qu'avec ma 
vie, Yorre eloge, MADAME, termi- 
neroit bien cette petite Epirre 38 
contre Pordinaire de ceux inſeres 
dans les dedicaces, il feroit plaiſir 
a tout le monde &i partoit dune 
main plus habile; mais a meſure 


que je riſquerois un trait; on le trou- 


DEDICATOIRE. 7 
veroit trop foible ; on viendroit me 
dire, vous aver oublie celui-la, & 
Pebauche finie , Etranger ne pou- 


vant pas vous connottre afſez , diroit 


gue je me ſuis livre d Vimaginatior 


dans mon Epitre, comme dans mes 
| a F g 9 — 
ouvrages, & que tant d'eſprit, de 
graces, de talens , joints d une 
» . . * 
blenfalſance, a des fentimens , a des 
meurs dignes du meilleur de tous 
tes fiecles, ſont le plus agreable des 
phantomes qui forent ſortis de mon 
cerveau, La France me juſtifieroit & 
5 . 1 . . 
la longue, ; en ſuis sun, mais crainte 


de reſter quelque temps compromas , 


ö 
i r n 


e Enis en vous afſurant du profend | SSSR =} 
e pect avec lequel je ſuis , I 
A | 4 
FREF 4 Ch 


| ; Lex Public ayant accueilli avec 
| beaucoup de bonte la premiere 
MADAME, > MY dition be cet ouvrage , 7 
a cru devoir, dans celle - ci, faire 
de nouveaux efforts pour la rendre 
un peu plus digne des ſuffrages 
dont on Vavoit honore. C'eſt la 
raiſon des changemens aſſez con- 
ſidèrables qu'on y trouvera; mais 
comme le retranchement en entier 
d'un morceau, juge bon par un 
grand nombre de lecteurs, eſt une 
proteſtation contre le goũt d' au- 
trui, on croit devoir rendre compte 
CAZO0T TEE. des motifs par leſquels en s'y eſt 
determine, 


Votre tres- humble & très- 
obéiſſant ſerviteur, 


eren 
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10 e 
Parmi les Contes tenant lieu 
d'epifodes dans le tiſſu general de 
la Fable, il y en avoit precedem- 
ment deux qui n' ont paru ni ſuffi- 
ſamment lies au ſujet, ni du carac- 
tere dont ils devoient etre, Ce ſont 


eeux du Plaiſir & du Pelerin, En- 


guerrand poſsede de la fureur de 
faire des vers & d'en lire, ne de- 
voit pas debiter de la proſe chez 
Strigilline; on a cru etablir beau- 
coup mieux le caractere que ce 
perſonnage doit conſerver juſqu'à 
la fin, en lui faiſant reciter un 
petit poeme de tournure chevale- 
reſque dont le fonds ne pouvoit 
pas etre agreable a l'auditoire; ce 
qui, ſans doute, eſt de fa part une 
maladreſſe de plus. 
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Lerbin en faiſoit un autre en 
cherchant a diſſiper Tennui de la 
Voyageuſe Fleur-de-Mirte, par la 
lecture du conte moral du Pelerin. 


Aujourd'hui il a recours non à ſes 


poches, mais a ſa mémoire, pour 
1 debiter un de ces fabliaux que les 
jongleurs de ſon eſpece jouoient 
devant les aſſemblèes pour Vamu- 
? | ſement de ceux qui les avoient 
| appeles 3 & comme ce qu'il fait 
7 alors eſt en tout conſequent a ſes 
0 vues, Veſpece de fable qu'il debite 
ſe lie au ſujet & ceſſe d' etre pro- 
prement un hors- d' œuvre. 
On deſireroit que le fabliau de 
la Brunette Angloiſe eiit au moins 
pour le public , le merite de la 


nouveauté. Deſtine des PFortigine , 


12 PREFACE; 
a la place qu'il remplit aujour- 
d'hui, il fut derobe a VAuteur z 
ily a quelques annees , & imprimè 
de la manière du monde la plus 
fautive, dans l' Almanach des Mu- 
ſes, ſous le nom très- reſpectable 
du Dictateur de la poëſie, M. de 
Voltaire; ce qui, fans doute, Va 
fait lire beaucoup plus qu'il ne 
meritoit de l'ètre, ſurtout étant 
auſſi defeQueux qu'il diit le paroi- 
tre alors. 
Au lieu d'intituler Vouvrage 
Poëme, comme dans la premiere 
edition, on auroit du, peut-6tre , 
lui donner le titre, ſans doute plus 
convenable, & au moins plus mo- 
deſte, de Fable herot-comique ; mais 
il faut avoir un droit tres - Etabli 
dans 


1 IE TN 1 
r 1 
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dans la Republique des Lettres, 


pour Etre autoriſe a changer la 


nomenclature. Le pozme char- 
mant de PAriofte ayant fait naitre 
lidèe de cette compoſition , pour 
ainſi dire batarde, il a paru moins 
hardi de lui donner un titre gene- 
ral qui la rangeat dans la claſſe & 
a la ſuite de ſon modele, que d'en 
imaginer un nouveau pour elle. 

Il eſt peut-etre temps qu'une 
deciſion reflechie emanee d'un 
tribunal prepoſe pour determiner 
ſouverainement l'uſage des termes 
de notre langue, regle la deno-. 
mination particulière de tant d'ou- 
vrages connus ſous le nom de 
Romans depuis la renaiſſance des 
lettres en Europe. Si l'on veut bien 

Tome I. B 


14 PREFACE, 

y faire attention, pour avoir ete 
trop generalement applique , ne 
porte d' autre idee a Peſprit que 
celle d'ouvrage de pure invention; 
on le donne a Perceforet, a Gil- 
blas , & ſouvent a Telemaque , 
ce qui en rend la ſignification ab- 
ſolument vague. 
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J E voulois chanter les Dieux, les 
Heros & les Belles ; mais la gaiete 
m'entraine , elle nrYegare, elle veut 
que je folatre malgre moi. 

Le Dieu du ridicule m'apparoit. 
Viens, me dit.-il, entre dans ma car- 
rière, je te ſoumets tous les efprits... 
Puiſſant Dieu! m'écriai-je, ... il s' eſt 
evanout, & m'a laiſſe ſon ſceptre & 
ſes grelots. 

Loin d'ici la reſerve minaudiere , 
fille dedaigneuſe de Phumeur & de 


la jalouſie. 
B if 


* 
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Vene: eſprits enfantins, enjoues , 
complaiſans, faciles, troupe oiſive & 
riante, environnez votre poete , for- 
mez des grouppes autour de moi: me- 
lez du liere & des fleurs a mes gre- 
lots; qu'un peu de ſel rende le babil 
piquant; que le ridicule ne ſoit point 
ſans graces; revons, chantons, amu- 
ſons-nous. 

Mais, ſi quelqu'eſprit ſerieux trouve 
que nous ne ſommes pas ſages, que 
nous faiſons trop de bruit: jeuneſſe 
aimable, prenez ce petit air boudeut 
qui vous ſied {i bien, & notre cen- 
ſeur, lui-meme, va vous ſourire. 

UAfie etoit en feu, le monde chre- 
tien, anime d'un zele religieux, vou- 
loit arracher la Paleſtine aux peuples 
infideles qui la profanoient. L' Europe 
en armes couvroit la mer de ſes vail- 
ſeaux, la terre de ſes bataillons; mais 
entre tous les etats qui ſe livroient à 


- 


1 
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Pardeur d'un ſi beau zele, la France 


ſe ſignaloit par les plus redoutables 
efforts. 


Au chagrin de voir la Terre-Sainte 


opprimèe, ſe joignoit le reſſentiment 


des anciens affronts faits par les Sar- 
raſins a Pempire des Lys. Philippe, 
ſouverain des Francois, vouloit humi- 


; lier l'orgueil du Croiſſant; & les puiſ- 


ſans vaſſaux de cet auguſte monarque 
conſpiroient d une ardeur égale aVexe- 
cution de ſes glorieux deſſeins. 

Sigiſmond, comte de Tours, avoit 
ordonne a fa nobleſſe de prendre les 
armes; mais la nobleſſe Francoife eut- 
elle jamais beſoin d'etre excitee? La 
volonte du prince n'etoit pas encore 
annoncee par ſes herauts , & deja cinq 
cent hommes d' armes, & quantite de 
chevaliers illuſtres par la valeur & par 
la nobleſſe de leur origine, s'etoien: 
ranges ſous la banniere de Tours. 

| B 11 
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18 OLLIVEER, 

La croix d'or qui brille ſur leurs 
ſoubreveſtes, eſt un temoignage au- 
thentique du deſſein qui les a raſſem- 
bles. Leur contenance fiere preſage les 
prodiges que doit operer leur vaillance. 

Le comte de Tours eft a la tete. On 
demele dans ſon attitude & ſur fon 
viſage Porguei) & le plaiſir de com- 
mander à une auſſi belle troupe; ce- 
pendant ſes regards ſont animes d'un 
feu ſombre: on voit qu'un chagrin 
ſecret le deyore. Eh quoi! le plaiſir, le 
faſte, Vabondance environnent les 
grands, Pobeiſſance & le reſpect les 


entourent, la ſoumiſſion & le devoue. 


ment rampent a leurs pieds; comment 
les ſoucis cruels, les pales inquietudes, 
les ſoins deyorans peuvent. ils trouver 
acces dans leurs ames? 

Le comte n'a qu'une fille unique: 
la nature & Péducation en ont fait 
un objet accompli; Pamour que les 


* 


— 
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obſtacles irritent, qui ſe nourrit dans 
les larmes, a touche le coeur de la 


princeſſe, & Va rendue ſenſible au 


> merite d'un ſimple chevalier, autre- 

fois ſon page: Agnes eſt devenue 

mere entre les bras d'Ollivier. 

f Les liens d'un nouvel hymenee at- 
tachoient depuis deux ans Sigiſmond 

à Fredegilde, femme avare, ambi- 

tieuſe, jalouſe & cruelle: elle avoit 


un fils, objet de ſes complaiſances , 


K lui deftinoit dans ſon cœur la main 


d' Agnès & la Souverainete de Tours: 
la princeſſe, prevenue d'une averſion 
* invincible contre le farouche Inare , 
ne la diſſimuloit point aſſez. La mere, 
le fils, également furieux, S' occu- 
poient des moyens de ſe venger d'un 


ſentiment dont ils penſoient avoir 
droit de ſe plaindre. 
Depuis long-temps Agnes „pour fe 


* ſouſtraire aux importunites d'nare 2 


20 irn, 
en pretextant une ſante chancelante, 
affectoit de ne plus ſortir de ſon ap- 


partement; des qu'elle s appercoit de 


{a groſſeſſe, elle cherche a $'envelop- 
per encore davantage des tenebres de 
la ſolitude; Bobee ſa nourrice, Fleur- 
de - Myrte fa confidente, ſeules de- 
poſitaires du ſecret, S efforcent, de 
concert avec elle, a le couvrir d'un 
myſtere eternel ; mais le moment fatal 
arrive; il faut donner le jour au fruit 
d'un amour indifcret & malheureux. 
Les grands ſont trop entoures , les 
yeux ennemis & jaloux trop clair- 
voyans: Fredegilde en eſt inſtruite & 
en porte ſur le champ la nouvelle au 
Comte. 

Voila, lui dit- elle, Seigneur, la 
raiſon des dedains qu'efſuyoit mon fils 
Inare; on le ſacrifioit à ce rival; & 
vos complaiſances pour votre fille, cet 
objet indigne de votre amour, vous 
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kermolent les yeux ſur une conduite 
auſſi coupable. 

4 Sigiſmond ne repond rien; mais 
es regards etincelans, ſes rds trem- 
blantes annoncent ſa Fab Il appelle 
6 garde: le ſcelerat qui me desho- 
nore eſt dans mon palais, & les mem- 
bres de {on corps ecartele ne ſont pas 
encore la proie des vautours ! Allez, 
miniſtres de mes volontes ; que toutes 


les portes s' ouvrent a la vue des ordres 
terribles dont vous Etes charges, & 
4 que ma vengeance ſoit conſommee. 


La garde obeit; mais la recherche 
qu elle fait eſt notile, Ollivier etoit 


: pres d'Agnes, tandis qu'elle reſſentoit 
lies douleurs de mere; à peine elles 
eurent fini par un heureux accouche- 
ment, que la belle deployant elle- 
meme fa toilette, en forma des langes 
pour Penfant:; Ollivier le prend dans 
ſes bras. Il s'agit de derober ce depot 


— yur — 2 
— — 


tard, alloit lui devenir fatale. 1 
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precieux aux dangers dont il eſt me. 
nace. Un balcon de la princeſſe don. + x 
noit ſur les foſſes du chateau, trop 


profonds pour laiſſer en apparence 
quelqu'eſpoir à la fuite par cet en. F 


> 


Hy 


droit: les draps du lit attaches a la 
baluſtrade, applaniſſent les difficultes, 3 
& facilitent la deſcente a Vamant fa. 
voriſe; charge du fruit d'un amour 
imprudent, il s'éloigne de la vue des 
murs dont Penceinte, un inſtant plus f 


Alors Enguerrand vient trouver le Er 
comte... Seigneur, dit ce chevalier | I 
Sigiſmond ; je fus ami d'Ollivier, tant le 
qu'il fut votre ſerviteur, & que je ne} ſe 
vis en lui qu'un chevalier fans repro- 
che; Thonneur de vous etre attachef 9! 
par le ſang ne me permet pas de fo 
balancer ſur le parti que je dois pren. lu 
dre. Ordonnez à vos gens de me ſurþ dl 


7 

1 
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1 

3 
=p 
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me. Fre, & abandonnez a mes ſoins la 
techerche du coupable. 


TOP La demarche d'Enguerrand etonna 
955 la cour du comte. Etoit-il naturel que 
ny Je meilleur ami d'Ollivier ſe declarkt 
. k I hautement contre lui? Mais Sigiſ- 
250 mond ſuppoſe dans ceux dont il eſt 
Fo environnè les memes mouvemens dont 
8 Il eſt lui-meme agite , & la garde de 
- Te prince ſe met ſur le champ en cam- 
; 


hagne ſous les ordres d' Enguerrand. 


Pendant que le comte de Tours Etoit 
r 1. en proie a des chagrins auſſi cruels , 
jer à la trompette excitoit de toutes parts 
tant! Jes ſujets de Pempire des Lys a venir 
je nel ſe ranger ſous les drapeaux de leur 
pro. monarque; & la renommee publioit 
ach que ce heros, a la tete d'une armee 
s def formidable, etoit pret à $embarquer 
pren. {ur une flotte de cinq cent voiles aſſem- 
> ſa1- Pee devant Arles, Sigiſmond ſe voit 
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force de ſe rendre au camp des prin-| 
ces chretiens. 

Madame, dit-il a Fredegilde , {i des 
raiſons d' ambition ou de politique m'a. 
voient fait prendre les armes, je con- 
nois ce qu'un ſouverain doit a ſon 
peuple, a fa maiſon, & a lui-mème; 
& ſachant mepriſer de vains avantages, 
ou, s'il en etoit beſoin, diſlimuler! * 


une injure, je wirois point porter a} © 


Tarmée un front charge d'ennuis, un 
cœur deyore de chagrins , incapable} 
de trouver du ſoulagement ou vous“ 
netes pas, & je prefererois au faſteþ 
des cours, au tumulte des camps, lat - 
plus affreuſe ſolitude; mais, Madame, 
un interet ſacre nous anime & ne- 
nous laiſſe pas le choix des ſacrifices; 
cependant ne croyez pas qu'infidellef- 
a ma gloire, je veuille oublier unf 
affront dont un ingrat Va mortelle“ 
ment fletrie, Il faut intimider le crime 


parks - 


ume, 


; 
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par des exemples memorables; ce lache 
ſuborneur, ce vil ecuyer, nourri dans 
ma maiſon, expirera dans les horreurs 
d'un ſupplice eclatant; & dechu des 


privileges de ſa naiſſance, enſeveli dans 


les tenebres du plus affreux cachot , 
Pindi;,ne objet de ſa paſſion ſera aban- 


donne pour toujours a la honte & 


aux remords. Adieu, Madame, con- 
ſervez- vous, ſi je vous ſuis cher, & 
ſongez a ma vengeance. Le comte 
part, & la malheureuſe Agnès demeure 
au pouvoir de ſa mortelle ennemie. 
Apres le depart de Sigiſmond, la 
garde de ce prince, fidelle à ſes ordres, 
s' empreſſoit de chercher Vamant d' A- 
gnes dans la ville & aux environs de 
Tours. Mais rien n'égaloit les mouve- 
mens que ſe donnoit Inare: baſſement 
jaloux des avantages naturels, de toute 
eſpèce de mérite dans les autres, il 
portoit depuis long - temps a Ollivier 
Tome I. C 
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une haine violente: elle devint implas 
cable apres Veclat des amours d' Agnès; 
non qu' Inare aimiat la princeſſe, un 
mouvement {i noble n'étoit pas fait 
pour animer un coeur auſſi deprave; mais 
devore d'ambition, hautain, plein de 
lui-meme , la concurrence d'un ſem- 
blable rival Vindignoit, & la prefe- 
rence obtenue ſur lui le jetoit dans les 
derniers exces de Pemportement. Il 
bruloit de le rencontrer pour le livret 
à la vengeance de Fredegilde, & deſ- 
cendoit, pour y parvenir, a des re- 
cherches dont le plus vil des ſatellites 
auroit rougi. | 

Un bruit ſe repand qu'on a vu ſur 
la route d'Orleans un homme à che- 
val, preſſant fa marche & portant de- 
vant lui dans un panier un jeune enfant 
dont les cris ſe ſont fait entendre. 

Inare vole a la ſource de ce rap- 
Port; il vient de quelques laboureurs 


"+I 
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qui travaillent dans la campagne, & 
la conformitè des diſcours ne permet- 
tant pas de former des doutes ſur leur 
ſincerite, le Tourangeau ſe precipite 
vers Pendrott indique : ſe croyant deja 
maitre de fa proie, Enguerrand le ſuit 
avec toute la garde de Sigiſmond. 


Apres trois heures d'une marche for- 
cee , Pobjet qu'on a pourſuivi ſe pré- 
ſente. On diſtingue deja les cris de 


* Penfant. L'impatient Inare treſſaille de 


Joie ; il inſulte d'avance a Pennemi 
dont il penſe qu'il va fe rendre mai- 
tre. Il anime fa troupe, il preſſe fon, 
cheval, Il eſt arrive. 


Aimable Ollivier, modele des amans, 
miroir de cheyalerie, vous etiez perdu 
{1 le haſard vous eùt fait chercher vo- 
tre ſalut de ce cote. Au lieu de vous, 
votre {tupide adverſaire ne trouve qu'un 
fantome. Ladroite amitie Pavoit ſubſ. 

C 13 
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titue a votre place, pour tromper la 
rage de vos perſecuteurs. 

Ollivier , ſorti du chateau de Tours, 
ctoit a peine ſur la route qui conduit 
en Bretagne, qu'Enguerrand en fut 
inſtruit. Le. porteur du meſſage etoit 
un jeune homme, proche parent de 
la nourrice Agnes, & le haſard vou- 
lut qu'un frere de ce jeune homme, 
encore au berceau, ſe trouvat pour 
lors dans les environs de la ville. 

Enguerrand ordonne au meſſager de 
monter a cheval, de prendre ſon frere, 
de Pemporter avec precipitation du 
cote d' Angers: enſuite voulant aſſurer 
le ſucces de ſon ftratageme, il fut 
offrir ſes ſervices au comte, & lui pro- 
mit alors de ne point prendre de re- 
pos, que Paffront fait à leur ſang ne 
fat reparez mais Padroite equivoque 
etoit alors ſur les levres d'Enguerrand : 
il ayoit ſans doute a coeur la repara- 
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tion de Phonneur d'Agnès; mais elle 
ne devoit pas Etre cimentee du ſang 


de ſon meilleur ami. 


1 


Ollivier lui avoit ſauvè la vie dans 
un conibat contre les Bourguignons; : 


2 $ Ollivier etoit lie par le ſang a Fleur- 


de-Myrte, cette aimable amie d'Agnes, 
qui avoit inſpire a Enguerrand une 


paſſion vive, payee du plus tendre 


retour: Ollivier, noble, genereux , 


* ſincere, avec. des mœurs pleines de 


1 


franchiſe, de douceur & agrèment, 
Etoit fait pour avoir des amis; il avoit 
trop de droits ſur le coeur d' Enguer- 
rand pour ne pas devoir en tout at. 


; 


| tendre.. 
Rien n'egala la mortification d'Inare 


lorſqu'après avoir joint Phomme a che- 
val, qu'il pourſuivoit avec tant de 


chaleur, il vit une eſpèce de payſan 
dont la figure lui etoit etrangoere , & 


nun enfant ſi forme, qu'il ne pouvois 


U 1 
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etre celui dont on faiſoit la perqui« 7 
ſition. 3 

Alors, au deſeſpoir d'avoir perdwu 
ſon temps dans une courſe auſſi vaine, 
le fils de Fredegilde, apres avoir fait 
reſſentir au villageois quelques traits | 
de ſa brutalite; apres quelques apoſ- : 
trophes indecentes contre le Ciel, re- 
prit la route de Tours avec les cava- | 
liers de fa ſuite. 3 

II ne rentra pas dans la ville; mais, 
1 


com:ae ſi quelque mauvais genie Pet 
eclaire , il s'engagea dans la meme 
route que Famant d'Agnès avoit choiſie 


pour ſe rendre en Bretagne. I 

Ollivier, charge du fruit de ſa ten- Þ 
dreſſe, dans la crainte qu'une marche Þ | 
trop precipitee de fa part n'incommo- | 
dat ce fardeau precieux, fuyoit a pas 

trop lents pour $Eloigner bien vite des“ 
dangers qui le ſuivoient. Ses regards 
inquiets obſeryoient les objets les 
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moins ſuſpects; ſon oreille attentive 
ſaiſiſſoit les moindres bruits: tout 
devenoit pour lui une occaſion de 
frayeur. IIs'arrétoit: il fixoit ſon atten. 


tion, & ne reprenoit ſon chemin 


qu'après $'etre bien aſſure de la fauſ- 


' ſete de ſes craintes. 


Enfin, vers le declin du jour, etant 


parvenu ſur les rives de la Loire, tan- 


dis que ſes yeux en ſuivoient le cours 


& les bords, pour obſerver s'il ne 
decouvriroit point quelque barque qui 
pit lui faciliter le paſſage, il apper- 
cCoit ſur le haut d'une colline oppoſee 
K ſituce à un mille de diſtance de 
Tendroit on il etoit, un gros de cava- 
| lecie qui venoit de ſon cote a touts 
- bride, 


La plaine dans laquelle il fe trou- 


voit alors, decouverte de toutes parts, 
| noffroit a ſes regards aucun aſyle. Ses 
| bras defarmes ne pouvoient lui ſervir 
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de defenſe, en retournant fur ſes pas 


il ſe livroit a ſes ennemis, & pour 
leur echapper, il ne lui reſtoit que la 
reſource d' abandonner fon fils & de 


paſſer a la nage une riviere large, pro- 


fonde & dangereuſe. 

A la vue du danger qui le preſſe, 
ſon cœur ſe remplit d' amertume, ſes 
entrailles ſe dechirent, il embraſſe ſon 
fils, le baigne de ſes larmes : il cher- 
che une touffe d'arbriſſeaux qui puiſſe 
le derober a la vue de ceux qui le 


pourſuivent. Mais qui lui fournira la 


nourriture? Ne yaut-il pas mieux Pex- 


poſer? II Penleve de nouveau, va le 


placer au milieu du chemin; court vers 
la Loire qu'il lui faut traverſer..,. II 
voit venir les inhumains qui vont lui 
ravir fon. fils; ah! s'ils pouvoient le 
meconnoitre ! mais les langes qui ler. 
veloppent vont le trahir; il revient, 
Une peut trouver G autre lange pour 
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* Penvelopper ; il le prend dans ſes bras, 
le ſerre: il ſanglotte, il veut eſſayer 
dle le ſauver à travers les flots de la 
Loire; mais c'eſt Pexpoſer a perir. 

Cependant le danger augmente: il 
approche, il faut fuir ou ſe perdte; 
Ollivier s' arrache enfin a ce depot qui 
lui eſt ſi cher, le laiſſe entre les bras 
de la Providence, & ſe jette à la nage. 
Ceetoit Inare, qui, toujours pouſſs 
par le meme inſtinct, venoit ſur les 
ailes de la fureur; il preſſoit {1 vive- 
ment ſon cheval que les cavaliers de 
ſa ſuite ne pouvoient le ſuivre. I netoit_ 
plus qu'a deux cent pas de la riviere 
oui-a-coup le terrain ſur lequel il etoit, 
ſond ſous lui, s'entr'ouvre, Vengloutit 
& le derobe aux yeux de ſon eſcorte. 
| Ciel, protecteur de l'innocence, tu 
le fis tomber dans un piege que des 
villageois avoient tendu pour ſurpren- 
re une bete feroce ! La foſle etoit pro- 
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fonde; Inare, accable de ſa chiite, Þ 9 
que le poids des armes avoit rendue | / 
plus lourde, y demeura ſans connoil. 
ſance. Sa ſuite arrive; une partie reſts Þ 
aupres de lui pour eſſayer de lui don. 
ner des ſecours : Pautre ſe diſperſe pour 
en aller chercher dans les hameaux du 
voiſinage. 

Ollivier paſſa la Loire, il etoit acca. 
ble de fatigues, extenue; mais le deſe{. 
poir, qui Oote les forces aux ames com- 
munes , ſembloit avoir augmente les} 
ſiennes. La nuit alloit couvrir la terre, 
de ſes ombres lorſqu' il parvint a Pau- 
tre bard de la riviere. | 

On etoit dans les premiers TOR du 
Printemps. Les rayons du ſoleil, en ſon 
midi, ont alors cette force agiſſanteF 
qui commence à reveiller la nature: 
mais le ſoir & le matin tiennent encore 
de la triſte ſaiſon qui vient de preceder. 

Le peu de vetement qu'ayoit ſur 11 
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hottie jeune heros etoit mouille; rien 
11: he pouvant le defendre de la rigueur 
oi. du froid, & la faim ſe faiſant reſſentir, 
eſta il entra dans une cabane ecartee des 
on. toutes ordinaires ! elle etoit ouverte , 
our un chien ſe preſenta ſur la porte pour 


te, 


lui en defendre Ventree; mais P'ani- 
mal s'etant adouci, Ollivier ne trouva 
dans la maiſon que deux jeunes enfans 
efeC. Nui lui ſourirent. | 
ont Leur age tendre , leur naivete, leurs 
les tharmes lui len le rdfor dont 

I vient de ſe ſeparer: il les prend dans 
Es bras , les ſerre avec tendreſſe, leur 
rodigue mille embraſſemens. Son 

rs duction , les pleurs qui baignoient ſes 
n ſon Pues, emurent ces enfans. Ils rendirent 
(kante hreſſes pour careſſes, larmes pour 
armes, & ce tableau touchant fut le 


X du 


CCa⸗ 


terre 
Pau- 


ture: 
ncorefemier objet qui frappa les regards 
ceder. I pere & de la mère, pauvres pEcheurs 


gur lui revenoient de leurs travaux. 
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Des qu'Ollivier les appercut, il all; 
au- devant deux: je careſſe vos enfans; 
ils m'ont rappele le ſouvenir du mien]? 
Helas ! je ſuis père comme vous; maß 
je ſuis bien malheureux, je viens avec 
confiance vous demander aſyle pod 

cette nuit, vous prier de partager avep : 
moi le peu de mets que vous deſtine 
a votre nourriture. Jen aurai unÞ 
reconnoiſſance proportionnee au beſoſ 
que j'ai de ce bienfait. 5 

Les hötes d'Ollivier, gens ſimpl: - 
& bons, touches de Petat dans lequf 
ils le voyoient, frappes de la beautÞ 
de la nobleſſe & des graces de 
figure, le rendirent bientot maitre 4 
ce qu'ils avoient de proviſions. U 
poiſſon, mais en petite quantite , dF 1 
lait, quelques fruits ſecs, firent tou 
les apprets du feſtin. La famille jet 
des regards attendris ſur Ollivier, 1 
lui, dem&lant leur ſenſibilité; of 

| mort: 
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all mortels privilegies! diſoit - il au fond 
ans} de ſon cœur, vous ignorez ces noms 
nien! faſtueux , magnanimite , elevation , 
mai} grandeur de courage; mais vous avez 
ave} de Phumanité; vous poſledez . pen , 
pol] mais vous le partagez ſans avarice & 
- aveh | fans defiance. Vous &tes ſenſibles aux 


— 


ſtine infortunes des autres; il ne faut pas 
i un d'appareil pour vous toucher. La vue 
beſos dun étranger n'a rien d'efffayant pour 


vous; vous ne craignez pas les hom- 
.mpl:Þ mes: vous n'apprèhendez pas que la 
lequÞ cupidite cherche a vous ravir vos tré- 
eaut!Þ fors, qui ſontle travail & Pinnocence. 
de | J Un amour exempt de trouble yous 
1itredÞ unit; vous en voyez croitre autour de 
ns. DF yous les gages; un jour ils partageront 
te, vos travaux, & vous en rendront le 
nt tog poids plus leger © ils ſeront Pappui de 
e jet votre vieilleſſe: ils vous fermeront leg 
vier, Nreux, & recueilleront en paix Pheris 
EH; oh Tome IT, * 
morte ? | | 
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38 OLLIVIER, 
tage ineſtimable que vous leur laiſſe. 


EZ. . vos -MQRUTS ©. « 


Ollivier alla getendre ſur des joncs, 
mais il ne put y fermer la paupiere. 
Les malheurs auxquels Agnes demeure 


expoſee , les dangers de ſon fils, ſe 


retracent trop vivement a ſon eſprit 
pour ne pas dechirer ſon coeur, 
Elle te Pavoit confie, lache! ſe diſoit- 


Err ˙ a A Ln 


N 2 1 : 


il a lui-meme : tu nas ſu, ni le 


defendre , ni le mettre en sũretè. Peut- 
etre, helas! echappe a nos ennemis, 


abandonne de moi, il va perir par le | 


ſeul effet de Pintemperie. Eſt - ce done 


ta vie que tu deyois ſauver? Eft-il un 


ſupplice plus cruel que tes remords, 
& qui puiſſe ajouter a ta honte ? & tu 


cherche du repos! 
En finiſſant ces mots, le jeune heros 
ſe leve, il ſort ſans bruit de la cabane, 


court a la Loire, &y jette, la traverſe; | 


guide par la clarte des étoiles, il vole 


* 
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a Pendroit on il a laiſſè cet enfant 
precieux. Il n'y trouve qu'un ſujet de 
deſeſpoir; ſon fils n'y etoit plus, il 
revient ſur ſes pas, rentre dans la 


ö cabane, & paſſe le reſte de la nuit 


dans Pagitation. 
Il fut entendu par le pecheur; cet 


| f homme ſimple & ſenſible vint à lui 


des qu'il fut jour, & lui fit des offres 


de ſervice ſi preſſantes & ſi naturel- 
les, qu'Ollivier ctut devoir Y prendre 
cConfiance. 


Il eſt ſuperflu que je vous diſe mon 


nom, dit- il au pecheur; mais partez 
pour la ville de Tours, & vous le trou- 
verez dans la bouche de tout le 
monde. Traverſez la Loire a l'endroit 
le plus voiſin d'ici; il parut hier un 
Atos de cavalerie ſur la rive oppoſèe: 
on y abandonna un enfant qui ne fai- 
ſoit que de naitre, tächez de vous 

informer de ſon ſort : ecoutez ce qu'en 
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dira le peuple, il gentretient volon, 
tiers des choſes extraordinaires; mais 
n'interragez point, fans doute vous 
deviendriez ſuſpect, & je ne voudrois 


pas avoir expole mon bienfaiteur, 


Quand vous ſerez a Tours, cherchez 


un homme qu'on appelle Strigee , i! | 
demeure pres du chateau; il y ef | 
connu: abordez-le ſans empreſſement, 
preſentez-lui cette bague , en lui diſant | 
que vous avez laiſſè ſon ami pret 3 


sembarquer pour Nantes. Strigee vous 
fera ſans daute quelques queſtions , & 


vous lui rendrez compte de ce dont | 
le haſard aura pu vous inſtruire ; par- þ 
tez, renvoyez- moi les bateliers qui 
vous auront conduit, j'ai deſſein de 
m' en ſervir pour continuer mon voyage. 

Ollivier & ſon hdte ſe ſéparèrent,, 


les bateliers revinrent, & le fil de la 


Loire conduiſit en peu de jours le che- 


yalier aux murs de Nantes. 
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Stenon, fils de Richard, ſe prèpa- 
toit a partir pour la croiſade a la tete 
des Barons de Bretagne; tout etoit en 
mouvement dans le port. Ollivier 
achette des chevaux, des armes, frette 
un petit batiment, & ſe prepare a ſui- 
vre la flotte avec deux ecuyers dont 
il wetoit pas connu. 

Il s'attendoit chaque jour a recevoir 
des nouvelies de Strigee; ce gentil- 
homme, dont il ne pouvoit ſuſpecter 
le devouement , etoit pere de Roſi- 
mond ſon ecuyer. Inſtruit par le recit 
du pecheur, comme on pouvoit le 
ſuppoſer, il auroit dv trouver les 
moyens de faire paſſer a Nantes des 
nouvelles & des ſecours; mais au 


moment de Pevaſion d'Ollivier, Fre- 


degilde n'ayant pu S aſſurer de Roſi- 
mond, gen etoit vengee ſur le pere, 
Retenu par Page, ſe repoſant ſur ſon 


innocence, le vieillard n'avoit pas ern 
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devoir prendre la fuite. Arrete par les 
ordres de la Comteſſe, il etoit ren- 
ferme dans une etroite priſon. 
Cependant la flotte des Bretons |. 
$*eloigne du port, & Ollivier ignorant | 
le ſort de tout ce qu'il avoit de plus 


cher, eſt oblige de partir. Une navi- 


gation courte & heureuſe les amene 
devant Arles, ou etoit le rendez-vous 
general. Une marche precipitee y a 
deja conduit les Tourangeaux, & tout 
y annonce les apprets d'un embarque- 
ment prochain. Le rivage couvert des 
approviſionnemens de guerre & de 
ſubſiſtance, invite, au bruit des fan- 


fares guerrieres, les chaloupes ornees 


de banderolles de differentes couleurs : 
elles volent ſur les flots, qu'elles font 
ecumer & mugir ſous le tranchant des 
avirons: diſputant entrelles de lege- 


reté dans la marche , d'adreſſe dans 


les evolutions, de promptitude dans 
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expedition; on les voit ſe croiſer & 
ſe meéler ſans deſordre, tantòt plant 
ſous la charge qu'elles s' empreſſent 
d'emporter, tantdt legeres & comme 
courant a de nouveaux butins. 


Cependant tout n'eſt pas moins en 


action ſur le rivage : le manceuvre 
robuſte 8'y courbe ſous les fardeaux : 
| Tofficier actif commande le travail, 
g efforcant Mecarter la foule dont la 
plaine eſt inondee , & par qui le depart 
du ſoldat ſe voit retarde; mais les 


ordres ſont inutiles. L'ami cherche ſon 
ami, le frere cherche ſon frere. Une 
amante au deſeſpoir ſe precipite vers 
a rive pour y trouver, pour y voir 
encore le jeune guerrier qui lui pro- 
mit la foi. Ici c'eſt une epouſe gemif- 
| ante, echevelee, portant ſur ſon ſein 
les fruits innocens d'une union facree. 
La, Ceſt un vieillard accable ſous le 
faix des ans: ſes organes affoiblis ne 
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lui permettent plus de diſtinguer . 


objets dont il eſt environne. Il gadrell: 
a tous ceux que le hazard a places ſur 
Ton paſſage; helas! leur dit- il, en 


parlant de ſon fils unique, il Feſt embar- 
que. Oh vieilleſſe impuiſſante , tu wa 
pu dèſarmer, attendrir ce her courage, 
que ne me permettois-tu de le fſuivreþ 
& d'aller mourir aupres de lui ? A cf 
mots la douleur le ſuffoque, il et 
'Pret a tomber en defaillance; mais e 
Tanimant tout-a-coup , il aborde uf 
inconnu: vous le verrez, portez-luif 
ce dernier embraſſement : dites - lui 
qu'apres Dieu, qu'il va ſervir, il (: ; 


1 9 


IT 


fouvienne d'un pere malheureux, inv 


tile a ſoi-meme : je ne vivois que pou 
jui, ſan abſence va me reduire au 


deſeſpair. 


Mais le ſignal du depart flotte enfinſ 
dans les airs, les cables rappellent le 
ancres à bord des vaiſſeaux. La voile 
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à coup le ciel &obſcurcit , 
-pronde, la vague ſe ſouleve, la flotte 
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45 
qui ne tenoit plus que ſur un fil, 
tombe, ſedeploie & S' enfle au gre d'un 
vent favorable. On vogue, & deja les 
remparts de Tortoſe frappoient de loin 
' Teſperance des guerriers , lorſque tout- 


le vent 


Je diſperſe. Le vaiſſeau qui portoit le 


comte de Tours voit ſa mature em- 


portée par un tourbillon; alors le gou- 


lui, 


nt les 
voile 


ration ctoulfce cede aux flots de Vonde 


vernail devient inutile, Part du pilote 
jouet de 


BK y "WY 
il (7 
inn. 

N naufrage, 

ou | 
POE ges ſiens , Nayant de reſſources qu'en 

re alf ſes 1 8 

ſes propres forces, eſſaye de gagner 


. la rive en luttant contre les lames qui 
nan | ſemblent Pen repouſler ; mais ſes for- 


Chacun cherche a ſe garantir du 
& Sigiſmond , abandonne 


ces epuiſees Pabandonnent ; la reſpt- 
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amere. Un nuage epais couvroit det 


les yeux de Vinfortune prince: il alloii 


perir, Une main ſecourable le fait 
par un pan de fa tunique, & peu-i 
peu il ſe trouve ſur le ſable, entre le} 
mains d'un inconnu arme , qui $'effor.| 
coit, par tous les ſoins poſſibles, de le 


rappeler a la vie. D'abord la recon. 


noiſſance d'un ſemblable bienfait ne 
put eclater que dans les yeux de Sigil| 
mond: peu-a-peu degage de Peau qu'ilf 
avoit bue , rechauffe par les ray ons du 


pea 


as 


ſoleil, il recouvre Puſage de la parole 


avec les forces, & cherche a mani. 
feſter ſa gratitude. Genereux mortel ) 
dit- il, ou plut6t genie ſecourable, quif 
venez de m'arracher des portes du} 


trepas , pourquoi votre armure me 


cache -t- elle les traits de mon bien. 
faiteur ? Ne m'enviez pas plus long - 
temps le bonheur de connoitre le guer-ſ 
cier à qui je ſuis redevable d'une vie 
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aue je voudrois pouvoir lui ſacrifier à 


nnn 


8 


arolef , | 
nan Hachever Pimprecation: accable, conſ- 
| no = i $ I ; 

| terne, faiſt , il fe retire. Helas ! ſe dit- 


a lui-meme , le comte eſt ne ſenſi- 
„ qui 
1 ble & genereux , mon infortune & 


Irtel, 


mon tour. Sigiſmond ſe tut: le guer- 


dier balance quelque temps; enfin il 
dlelace ſon armet, le jette loin de ſoi, 
kx ſe precipitant aux genoux du com- 
te..... Je ſuis votre page Ollivier, 
Feigneur je vous demande la mort , 

Je la mérite. 


. Malheureux! $ecria 
le comte, en e levant ſur ſon ſcant, 


apres Popprobre imprime ſur mon 
front, tu oſes encore venir empoi- 


ſonner Pair que je reſpire ? Je jure. , 
'Ollivier ne lui donna pas le temps 


1 75 ma foibleſſe m' ont fait trahir ſes bon- 


15 tes. Sigiſmond, votre reſſentiment eſt 
lone. zuſte; fi Jetois le ſeul malheureux, 
ger comme je ſuis le ſeul coupable, vou- 


Ce vie 5 : 
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drois-je derober ma tete a votre cout. | 
roux ? Non, firois ſolliciter votre bras, 
& ma main deſeſperee lui aideroit elle. 1 2 
meme a conſommer votre vengeance, 
Oh! Agnes, oh! mon fils, objet 1 
touchans , je ſaurois mourir pourf - 
vous, {1 ma mort pouvoit vous devenith+: 
utile. Faſſe le ciel que je puiſſe unf 
jour a force de vertus, vaincre la haineþ 
du cher ennemi qu'il me faut com. 
battre, & vous rendre le repos que je 


vous Otai a tous, par un inſtant d- 
foibleſle ! 
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CHANT II 


on 
ras, : 
elle. 
ce. 
JE ExcurmanD , 
pour 
enit 
gy | galop , enſuite il la diſperſe , 
1ainef 
Com- 
ue je] 
it def 
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CHANT: II. 


depuis qu'Inare ſe 


fut ſeparé de lui, promenà dabord 
ſa troupe de cote & dautre au petit 


ſous 


'pretexte de rendre la recherche plus 
générale, s'en eloigne lui- mème, & 
prend le chemin d' Angers au travers 
de la foret de Mont- Grand, accom- 
pagnéè de ſon ſeul ecuyer. 


Il etoit nuit, il faiſoit froid , Ve- 


| cuyer grelottoit & parloit entre ſes 
dents : quieſt=ce, Barin; lui dit le 
| Chevalier , vous ne me paroiſſez pas 
content? Seigneur, repondit Pecuyer, 
Jai paſſe Vage on Von ſe plait aux 
| @vantures : je commence a aimer mes 
| ailes, & la route que nous prenons 


m annonce un mauyais ſouper & une 
Tome 1, E. 
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pire nuit. Cet endroit-ci na pas une 
bonne renommee. Il y revient, dit. 
on, des eſprits , des loups - garouts; | 
on en fait d'etranges contes. Faut-il, | 
dit Enguerrand , donner dans ces bruits 
populaires? Auriez - vous peur .. 
Pas plus qu'un autre, repliqua Barin; 
en devenant prudent, je ne ſuis pas 
devenu plus timide; nous en n 
preuve dans Foccafion. | 
Cependant Pepaiſſeur de la forth! 
redoublant Pobſcurite de la nuit, nos 3 1 
voyageurs ne pouvant diſtinguer aucun 
ſentier , Etoient ſur le point de deſ./ 
cendre de cheval , faute de pouvoit 
marcher plus long-temps, quand leurs 
yeux furent frappes d'une lumiere vivef 
qu' ils appercurent dans Veloignement, 
& vers laquelle ils dirigerent leurs 
Pas. x 
En marchant vers la lumiere ql. 
les guidoit, Enguerrand & ſon ecuyef 
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ne | arrivent ſous un berceau forme par les 1 
it. branches de quelques chenes très-Ele- 1 
ts; ves, auxquelles un pavillon leſte & ga- +] 
il, | lant etoit ſuſpendu. On voyoit ſous ce ys 
its | pavillon un couvert mis pour dex 
perſonnes, ſervi avec proprete, & un R 
rin; ſouper auſſi bien entendu qu'appé- | 
pas | | , tiſſant. | 4 
ons Dans la ſituation on ſe trouvoient | 
nos voyageurs , leurs yeux ne pou- A 
Ort. voient etre frappes par un ſpectacle | RY 
nos plus agreable. Le terrein etoit couvert fl 
1cun} d'un riche tapis de Turquie. L'ameu- wa 
del. blement & le buffet reſpiroient la i 
1voirh delicateſſe, le bon goùt & Populence 9 
leuts nos aventuriers jugerent que le lieu | | 
vive | Prepare pour cette petite fete devoit 1 
nent, | Etre deftine a recevoir des gens de 1 
leurs} conſequence. Ils s avancèrent & furent 4 
- ſurpris de ne voir perſonne {ous ce 1 
e qui pavillon. 1 | 
cupe Ils en font le tour. Lobſcurite ! 1a 1 
| | 
| 
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plus epaiſſe, le ſilence le plus morne, 
la ſolitude la plus exacte, y regnent 
de toutes parts. 

Ills entrent, les mets leur paroiſſent 
cuits a propos. Laſſaiſonnement ſaiſit 
Podorat, la vapeur les environne en- 
core, & annonce qu'on ne fait que 
de les ſervir. 

Sans doute , dit Enguerrand , nous 
aurons affaire a des gens bien nes ; 
ils ſe feront un plaiſir de partager ce 
repas avec nous. Vous vous inquie- 
tiez , Barin: avois- je beſoin, pour 
courir apres Ollivier , de m'engager 
dans cette foret ſombre ? Pen devois 
craindre quelque facheuſe laventure : 
cependant vous voyez comme celle-ci 
commence. 1 

Monſieur, repondit Barin , ſi elle 
doit ſe terminer par un ſouper, il eſt 
tres-a-propos qu'elle finiſſe. Nous per- 
dons bien du temps, & wen deplaiſc 
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a la bienſeance, je ne penſe pas que 
nous fiſſions mal d'entamer ce pate. 
Voila de quoi ſatisfaire quatre appe- 
tits plus deſordonnes que les no0tres : 
il en reſtera toujours afſez. Nous en 
ſerons quittes , a la rigueur, pour faire 
une hiſtoire & des complimens. Vous 
ſavez comme vous vous tirez des uns 
& des autres. On nous faura gre, 
ſans doute , d'en avoir agi avec une 
honnete liberte. Quant a moi, dit-il, 
( en prenant a deux mains un pain 
dans une corbeille, & y mordanr de 
tout ſon cœur) je vais faire des choſes 
qui rendront croyable tout ce que 
vous pourrez dire de la faim qui nous 
devore. 

Vous etes glouton , Barin , dit le 
chevalier. En diſant cela, il prend lui- 
meme quatre truffes d'une main & 
quelques poignees d' olives de Pautre. 

Monſieur, dit Barin, (en prenan 

E 1h 
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un pigeon au baſilique au bout d'une 
fourchette ) quand on m' aura traite de 
glouton, tout ſera dit. Le vin eſt tire, 
il eſt a la glace: buvons. 


Les truffes altèrent. Enguerrand boit 
un coup: il s'aſſied, & non tout-3- 
fait a table, un peu de côtè, & met 
ſur ſon aſſiette une cuilleree de creme 


qui paroit tres-delicate. Barin va a lui. 


Je penſe, dit-1] , que vous mangeriez 
de la creme ſans ſerviette? En diſant 
cela , il en deplioit une & la lui met- 
toit ſur les genoux. Puis Papprochant 
de table: ne vous aſleyez donc point 
comme un enfant. 


Voila Enguerrand aſſis & inſtallé. 
Voila Barin vis-a-vis de lui. Les en- 
trees , le rot, Pentremets, tout fut 
attaque dans les regles. Le vin etoit 
delicieux : on en but. Nos gens etoient 
fi fort occupes qu'ils ne gapperce- 
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voient pas de ce qui ſe paſſoit autour 


Barin leva les yeux par haſard. 


Qu'eſt- ce que ceci, monſieur? Nous 
ſommes en cage. Enguerrand regarde 
a ſon tour: ils y etoient en effet. Tan- 
dis qu'ils ſatisfaiſoient ſi avidement 
leur appetit, le pavillon avoit diſparu, 
& il s'étoit forme autour deux une 
belle cage de fil de laiton bien dorée; 
comme ils alloient ſe recrier ſur cette 
merveille, la cage Seleve de terre, à 
| Taide d'une poulie , juſqu'au haut 
| dune branche & y tient. 


Le maitre & Pecuyer ſe regarderent. 


Nous avons fait un bon ſouper, dit le 
dernier, gare à la digeſtion ; nous 
ſommes pris a la pipee. Juſqu'ici, a 
| conſiderer le repas & les barreaux de 
la cage, tout n'eſt qu'or & bonne 
| chere; mais japprehende que les cho- 
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ſes n'empirent. Avois- je tort de me 


defer de ce maudit bois? Et 
Enguerrand ne repondit rien: Barin] 5 pe 

ſe tut a ſon tour; tous deux fe prirent! Ce 
a rever. Peu-a-peu les vapeurs du ſou-F vit 
per, les fumées du vin leur montant] ve 
ala tete, mirent fin aux reflexions; Le 
& voila nos deux encages etendus ſurf tar 
le tapis de turquie, dormant a qui] ſee 
mieux mieux. une 
Le jour etoit deja fort avance, & du 
les rayons du ſoleil, percant de toutes} cos 
parts a travers les feuillages , eclai- bloi 
roient depuis long - temps la cage de preſ 
nos dormeurs, lorfqu'ils furent eveilf * 
les par un caquet bruyant & des eclat“ E 

de rire tres-animes. "hy 
Ils ſe mettent ſur leur ſeant : ils ov com 


vrent les yeux: ils ſe les frottent, & FJ aut; 
penſent dormir encore, tant ce qu'il Tg 
voient autour d' eux a Fapparcace Pu ala 
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La cage, qu'on avoit redeſcendue, 


Etoit envirounée de fix femelles. Elles 
paroiſſoient étre d'eſpèce humaine. 
Cependant, à la reſerve du col, du 
| viſage & des mains, elles Etoient cou- 
vertes de plumes de la tete aux pieds. 
Leur phyſionomie n'avoit rien de rebu- 
tant. La plume courte, mince & fri- 
ſee, qui tenoit la place des cheveux, 
une touffe placee en aigrette au-deſſus 


& du front, formoient en tout une 
es} cocffure agreable. Les bras reſſem- 
a. bloient à des ailerons, & les jambes 
de preſentoient encore un ſpectacle plus 
% biſarre. 
at] Elles parloient toutes à la fois; 
voila de jolis Etourneaux, diſoit Pune! 
dul comme ils ont mordu a Pappas, diſoit 
„M Pautre, en regardant les reſtes du 
Yi Jouper demeures ſur la table! Treye 
pu z la plaiſanterie, dit celle qui paroiſ- 


boi avoir le plus Cautorite. Puis, 


58 
adreſſant la parole a Enguerrand . 
chevalier, lui dit-elle, je vous rend“ 
la liberté au nom de Strigilline, ma 
maitreſſe; mais ſous une condition, 
vous me donnerez la main juſqu' au? 
chateau qui eſt a quelques pas d'ici, , 


O0-LL1V1E-R; 


& vous y prendrez du repos. 


La capitulation fut acceptee. Enguer. 
rand marcha vers le chateau. Il n'ou- 
vroit pas la bouche; cependant il com.] 
mencoit a ſe faire a Paventure, qui,, 
juſques-la, ne le menacoit de rien de 
facheux; il jette les yeux ſur les objets 
qui ſont autour de lui; il voit des? 
avenues riantes, une campagne agréa-] 
ble, & qui paroit cultivee; d'aſſez] 
belles eaux, des points de vue bien 
menages : enfin tout ce qui peut annon- 
cer la demeure d' une perſonne opu-Þ 
lente & entendue, Le chateau ne 
paroiſſoit pas encore. Enfin il ſe pre-] 
ſenta, & ne repondit point, du moins] 
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paar la forme, aux dehors qui Pavoient 
annoncé. Cetoit une tres - grande 
cage, flanquee de quatre autres petites, 
comme le ſeroit une tour de ſes quatre 
tourillons. 


Des qu'Enguerrand fut entre dans le 


| Fallon, on Strigilline Pattendoit, elle 


ſe leva, fit deux pas au-devant de 


lui d'un air obligeant, & lui dit: je 
compte, chevalier, que vous me par- 
donnerez une ſupercherie innocente. 
Quand on eſt comme moi, forcee a 
vivre dans la retraite, on eſt excuſa- 
ble d' attirer chez ſoi la bonne com- 
pagnie. Hier, Pempreſſement de voya- 
ger vous avoit fait oublier de ſatisfaire 
aux beſoins les plus eſſentiels. Je m'ap- 
percus de votre état, & vous fis aban- 
don d'un ſouper qui n' attendoit per- 
ſonne. Je jugeai meme devoir me 
tenir a Pecart pour jouir de votre 
| ſurpriſe, & vous laiſſer liberté toute 
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entiere : le reſte eſt un jeu de mecha- 
nique, dont je me donne quelquefois 
Pamuſement; mais je pretends que 
vous en tiriez une petite vengeance, 
& me mettiez dans le cas de vous 


prouver que je fais ce qu'on doit | 
degards aux gens de votre ſorte & de! 


votre merite. 


Enguerrand ne repondit que par des- 
inclinations de tete, & quelques paro- | 


les de civilite. II conſideroit la Fee, 
car Cen etoit une. Son plumage etoit 
d'un petit jaune, ſemblable a celui 
des ſerins de Canarie : elle avoit le 
tour du viſage beau, le teint éclatant, 
la levre vermeille, les dents du plus 
bel email, Poeil noir, vif, & bien 
coupe, mais le regard ſournois. Ses 
ſourcils arrondis en un tres- bel arc, 
retoient point ſepares. On voyoi: 
quelque choſe de malin dans fon ſou- 
tire, & Paſſemblage de tous ſes traits 


m. 
m 
en 


to 
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formoit une phyſionomie ſpirituelle, 
piquante & ſcelerate. 

On ſervit un diner abondant & deli- 
Cat. Enguerrand wetoit pas encore a 
ſion aiſe. Strigilline le combloit d'atten- 
tions. Vos yeux, lui diſoit-elle, ont 
peine a ſe faire aux objets ſinguliers 

qui les frappent. Votre inquietude & 


votre curiofite ſont naturelles : ſans 
doute il y a du myſtère, & je ſerai char. 
mee que vous me mettiez dans le cas 
de m'en expliquer franchement avec 
i | vous. Nous attendrons que nous foyons 
un peu plus connus Pun de Pautre. 
, | Uinclination nait d'un coup-d'ail; la 


confiance ſe gagne. | 4 
Fnguerrand repondit encore avec le 
meme embarras. On deſſervit. Il y eut 
muſique, promenade, bal. La Cour 
emplumee fit preuve de talens dans 
tous les genres; Strigilline etala de — 
s | Tenjouement, des graces. Lheure du | | 
Tome J. E by 
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ſouper vint. Ce repas fut plus ſplen- 
dide que le diner, & un peu plus gai. 
Strigilline youloit qu'Enguerrand lui 
fir part des inquietudes qu'il avoit en 
ſe voyant encage. Il faut, lui diſoit- 
elle, que vous faſſiez un petit ouvrage 
ſur ce ſujet.... Vous me fixez, Sei- 
gneur, penſez - vous etre ignore , & 
que vos talens connus, bien par-dela 
Saumur, n'aient point perce dans la 

foret de Mont-Grand ? Imaginez - vous 
qu'il n'entrat rien de perſonnel dans 
Paccueil que vous avez recu, & que 
je me tinſſe autant honoree de toute 
autre viſite que de celle du brave & ſpi- 
rituel Enguerrand ? 

Le chevalier ſourioit a Peloge avec 
modeſtie. V avroit-il de Vindiſcretion, 
pourſuivit la fee, a vous prier de nous 
faire part d'un de ces ouvrages qui 
jouiſſent d'une reputation auſſi gene- 
rale? Enguerrand ſe fit preſſer ; enfin 
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il tira ſes tablettes de ſa poche. Les 
rires folatres & deſceuvres; les diſtrac- 
tions, les agaceries concertees , les 
minauderies {ans motifs, badinoient 
encore autour de la table; un coup- 
d'cil de la fee a reveill: attention. 
Les yeux $arrctent, les bouches fe 
compoſent, les contenances s'arran- 
gent. Le chevalier a ſaiſi d'un coup- 
d'œil la diſpoſition generale : il prend 


la parole. 


Voici, Madame, un des fruits de 


mon deſceuvrement. Il me coùte peu 


de travail; Jy attache encore moins 
d importance... . . II lit. 
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(Duatre heros d'origine gauloiſe, 
Guichard, Odon, Berenger & Triſtan, 
Furent jadis priſonniers d'un Soudan; 


- Le mecreant , Chumeur aſſez courtoiſe, 


Leur dit, guerriers, je briſe vos liens; 
Vous me devez la moitié de vos biens. 
Je m'en rapporte à la foi cayaliere ; 
Embarquez- vous, & vogue la galere : 
Nos paladins, ſatisfaits du traité, 
Joieuſement gen revenoient en France; 
Mais du projet Aquilon révolté, 

De la revoir leur öte Peſperance : 
Decà, dela, leur vaiſſeau balotte , 
Manquant de tout, ſur la cote eſt jets. 
Heureuſement la plage étoit unie; 
Les voila donc à terre en süreté, 

Si Yon pouvoit l'ètre a Cephalonie, 
Pays alors aflez mal habité. 

Les Gobelins Pavoient en leur puiſſance, 
Et ces lutins malfaiſans & ruſes 
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| Ke jouoient pas de ces vieux tours uſes, 
Vont un enfant prévoit la conſequence; 
Pour etayer un peu mieux leur crédit, 

A la malice ils méloient de Peſprit. 

Nos chevalicrs, la bourſe dégarnie, 
Se voyant 1a ſans linge, ſans habit, 

Un grand courage, un plus grand appetit, 

Cherchent d'abord une maiſon fournie, 

On leurs beſoins puſſent Etre aſſouvis, 

Mun prompt ſucces leurs déſirs ſont ſuivis. 

Dun logement a peine ils ſont en quete, 

gu devant d'eux fe preſente un vieillard. 

Vene chez nous, on vous y fera fete ;. 

Pai quatre lits, ils ſont tous quatre à part. 
Tres-yolontiers , dit Triſtan; mais, notre hote, 
De ta maiſon verrons-nous bien la cote ? 

V pouvons-nous (pier le hazard 

Dun batiment qui parte töt ou tard; : 
On ne peut mieux, dit l homme a barbe blanche; 

Dans quinze jours nous avons faire franche, 

Pour tous les lieux ou vous voulez ſurgir, 

Vous trouverez des nochers à choiſir. 

En attendant , pour prendre patience, 

© Qu'aimez-vous mieux, vin de Grece, ou de 

| France, 

Ou d' Italie? on va les mettre au frais 

Bon, dit Triſtan; mais menagez les frais. 

Du vous pourriez en etre pour la miſe: 

Lots Vaykergiſte , ou je m'y connois peu, 
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Ou pres de vous la parole vaut jeu; Nile ; 
On ne perd rien avec les gens de mile. on 
C'eſt tres-bien dit, nous te prenons au mot. on 
Se refuſer à tant de courtoiſie, on 
Dit Berenger, ce ſeroit fantaiſie; ans 
Fais-nous ſervir La chere étoit choiſie, Ni f 
Et le beſoin étant de ſubrecot, Mai 
Yonnoit à tout le goüt de Pambroiſie. 3 Qui - 
La gaieté vient avec les bons propos; | iſo; 
On alloit loin , quand, d'un ton d' importance, Nen 
Odon leur dit: permettez-moi deux mots. Oeſt 
D'où vient, Meſſieurs, qu' aujourd'hui l'abon-] Bon 
dance Mais 
Autour de nous ſemble ici regorger ? ce en 
Moraliſons ſur cette circonſtance: Et 
C'eſt que le ciel voit avec complaiſance Nous 
Le beau deſſein qui nous fait voyager. Et ce 
En gens d'honneur nous allons degager Nous 
Notre parole, & revenant de France, lay 
Mollahs, Dervis, les Soudans, les Imans, De m 
FPecraſerai, comme cette fougere , Merit 
Tous ces magots affublés de turbans. En nc 
II dit & briſe en mille éclats ſon verre. I Voici 
L'höte entendoit ce diſcours en paſſant; Od fo! 
II en rioit ſous cap en s'en allant, En ce 
Et cependant le devot auditoire Me fa 
Faiſoit chorus en demandant à boire. Pente 
Apres avoir épuiſé les flacons , e Pa; 


Un doux repos leur ferme la paupière; Jeten 
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Þ POEM E. 67 
le jour revient, on leur fait bonne chère; 
On boit, on rit, on {avoit des chanſons; 

| On en chantoit, & puis d'intelligence, 
On s'en alloit, qui deca, qui dela, 
, Sans ſe jamais demander, qui va-la ? 
Ni ſe parler de retour vers la France. 
Mais où ſont donc ces vaiſſeaux, ces marchands, 
Qui devoient tant aborder ſur la c6te, 
Diſoit Triſtan ? II paroit que notre hote 
© Ment volontiers pour avoir des chalans. 
Ceſt le métier: Mailleurs il eſt bon diable, 
Bon cuifinier , d'une humeur agréable; 
Mais jen conviens, vous Payouerez auſſi, 
Ce welt pas lui qui nous retient ici, 
Et qui nous fait oublier la Patrie; 
| Nous avons tous lie notre partie, 
Et ce qu'ailleurs on ne croira jamais, 
Nous nous taiſons, & nous ſommes Francois! 
£1! a raiſon, dit Guichard, & j'ai honte 
De nvattirer un reproche place: 
Meritons tous le pardon du paſſe, 
En nous rendant un plus fidelle compte: 
Voici le mien. Le lendemain du jour, 
Ou forcEment nous avons pris ſéjour 
En ce pays, quelqu'humeur libertine 
Me fait errer dans la foret voiſine. 
Jentends un chien au plus Epais du bois, 
Je Pappercois : c'étoit une levrette , 
Jeétends les bras, elle accourt, & s'y jette. 
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Sur ſon collier le burin a gravé: 

Je ſuis Finette a Madame Agave. 

'Tu ſeras mienne, oh charmante Finette ! 

Lui dis-je alors; puis venant 4 penſer , 

Combien de pleurs j'allois faire verſer; 

Le remord ſuit , & ſoudain je projette 

De m'informer on demeure Agave. ... 

Vous voyez bien ce terrain élevé, 

Dit un paſlant, c'eſt-là queſt ſa retraite. 

Je m'achemine & je ſuis arrive. 

De peindre au vrai les tranſports Agave, 

C'eſt un defi pour un peintre acheve. 

Le calme enfin, ne de la jouiſſance, 
Laiſſe un inſtant à la reconnoiſſance; 

On prend alors un ton plus réſervé. 

Voyez, ami, reglez votre ſalaire. 

Le ſeul plaiſir que je viens de vous faire... 

On me regarde, on juge à mon maintien 

Que je vaux plus que je n'ai d'apparence, 

Et qu'on peut bien, pour faire connoiſſance, 

Cauſer un peu ſans parler de ſon chien. 

Voici {ur quoi roule notre entretien : 

De quels parens, quel pays nva yu naitre, 

Ce que je ſuis, ce que je youdrois Etre ? 

Fetois tenté de ne déguiſer rien, 

Tant deux beaux yeux donnent de conftance, 

Et cependant un reſte de prudence, 

A fait, qu'en tout, altcrant chaque point, 

Je m'expliquols & ng m'expliquois point. 
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( gur mon recit ;'obtiens pleine croyance, 
Des ce moment je me vois engage 

A la revoir juſqu'au depart pour France, 
b Sous caution de garder le ſilence. 

A ſe fait tard & je prends mon conge; 
Nais il n'etoit donné qu'en apparence; 
Un demi mot, un coup-d' il, un ſouris; 
De tous mes vœux, m'ont aſſuré le prix. 
Quel prix encor? Peignez- vous l'innocence, 
Pair de fraicheur, le duvet de Venfance. 
hne paupière ombrageant de grands yeux 
Poirs comme jai, coupes comme Vamande, 
Malle entre deux, ni petite, ni grande, 
gere, aiſce; en un mot faite au tour; 

En 1a voyant vous diriez : eſt Þ Amour. 
Alors Odon interrompant Vhiſtoire , 

Mon cher Guichard, c'eſt trop parler ſans boire: 
Ton conte eſt fait, chacun devant le ſien, 

[6 abrege je vais faire le mien. 

Les goüts divers font Pagrement du monde; 

le fort m'a fait Veſclave d'une blonde, 

Ft Ceſt bien moins azur de ſes beaux yeux, 
Pe certain ton, que certaine tournure , 

Ni plait en elle; &., pour m'expliquer mieux . 
Mus les dehors brillans de la figure, 

peſt un roman dont je ſuis amoureux; 

en weſt commun, tout tient du merveilleuxz 
dur eſt excès dans l'objet de mes vœux; 

py! u naturel eſt hors de la nature: 
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Un accident lia notre aventure : 1 m' 
Petois chaſſeur, quand je devins amant. Þ| Kxoit 
Je bleffe un daim, cependant la bleſſure || Nous | 
Nearrete pas le gibier : en courant, {Nous f 


Je le pourſuis, & tous deux hors Chaleine, Þepuis 
Le fauve & moi débouchons dans la plaine Me ſu 
Par une foule, au ſortir du taillis, ia T 
Nous nous trouvons tous les deux aſſaillis. A vous 
Un mot m'apprend le ſujet qui Pattire. . . a foi 
Le daim eſt mort, la pauvre bète expire: Fai tor 
C'eſt votre fait, & vous ſerez puni: N on 
Madame vient... Dans cette conjoncture, I Hans u 


Je me trouvois en facheuſe poſture. ure: 
Je fais un plan; il étoit tout uni: Un vol: 
Je vois la Dame, & bruſquant Paventure , Þprit « 


D'un ton ſoumis & pourtant aſſure, [On Caif 


En quatre mots je lui fais mon narres. Peſt la 
Je me defens, je me plains, je nvaccuſe, paſſi 
Imputant tout aux caprices du ſort. Welt le 
Il eſt heureux d'avoir un petit tort, Veſt le 
Quand on ſait bien ſe tirer de Pexcuſe. Veſt ur 
La mienne prend, on emporte le mort bt fait 
Vers le chateau de la belle Alethuſe; Notre | 
La dame ſuit , moi- meme A pas compt6s, i, m 
Tout en parlant, je marche à {es cotes. Ius cl 
Propos de guerre & de cavalerie; Ale eſt 
Geants contraints à demander merci; e la m 


Tirans vaincus, tournois, joiites, f6eries; la ti 
Je riſquois tout, & tout a reuſſi, Bll le ch 
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ie m'enivrois en voyant que ma blonde 

| id ſur moi les plus beaux yeux du monde. 
E Nous nous quittons en diſant A demain ; 
Vous faiſons mieux, nous nous ſerrons la main. 
Depuis ce temps... nous voyons A merveille, 


© Que ſur ce plan on a pu s'arranger, 


Chia Triſtan : Hote ! apportez bouteille. 
A vous les des, Sire de Berenger. 

Ma foi, dit-il, pour ma bonne fortune, 
Jai tout au moins quatre belles dans une, 
Non pourroit dire qu'en abrege, 

Pans un objet, c'eſt un ſerrail que Jai. 
FFigurez-yous dans la volage Aillie, 

In volatil, un ſel, une ſaillie; 

Eſprit & corps, tout eſt toujours en l'air: 
In ſaiſiroit bien plutdt un Eclair : 

Veſt la gaieté brillante & continue; 

Ia paſſion avec la retenue : 

Seſt le delire avec tous ſes appas, 

Geſt le bon ſens, lorſqu'on ne Yattend pas; 
Deſt une humeur qui cede, contrarie , 

ft fait aimer juſqu'à la bouderie. | 
Gotre höte un jour m'entendit frédonner: 
Fai, me dit-il, conſeil A vous donner. 

pus chantez bien: voyez Madame Aillie, 
Ale eſt affable, elle eſt jeune & jolie, 

de la muſique elle eſt folle a lier. 

u la trouver? .. Derriere ce hallier, 

t le chemin qui vous conduit chez elle. 
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J'y cours... Jy vole... On nvannonce ala bell. Mai, 


Comme un Jongleur qui demande a la voir poui 
Pour lui donner un plat de ſon ſavoir. z 1 Ty t 
On me recoit, je réuſſis, j'enchante, © Yen: 
Et Vengouement le lendemain augmente, poui 
Tant, qu'en trois jours... Alte-la, sil vous pla Sans 
Dit le doyen de la joyeuſe bande, ce q 
C'ẽtoit Triſtan. Meſſieurs, je vous demand Pans 
De ne point rire en entendant ceci. cue 
Age, moyens, & defaut de cervelle, Elle 
Vous font donner tous dans la bagatelle; By, 
Pour moi, je ſuis corrige, Dieu merci: Tran 
Je me marie, ., II ſe marie! Un cri De n 
'Part à la fois... Pres d'une tète folle, Ma 
Le mariage eſt dans un grand decri; Et d 
Vous y viendrez un jour, ſur ma parole; Et ſi 
Allons au fait. Calculant à part moi, Le cc 
Par ol, n'ayant pas au monde une maille, ce { 
Je puis payer ma rancon A ce rot, ITriſt 
Je me morkond ſans trouver rien qui vaill- Dit F 
Pai tout mange, je deviendrai perclus, Nous 
Courant apres Mheroiques merveilles; A qu 
Et je ſuis las de couper des oreilles, Nous 
Sans en avoir une paire de plus EZ Allo 
Tout en revant ſur la voiſine plage, Ala 
Je ſuis ſurpris tout-a-coup par Porage. E Car, 
Fort pres de moi, ſur le haut du coteau, Sans 


Heureuſement j'appercois un chateau. 
etois mouillé d'une étrange manière, 
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Mais ma maitrefle en eſt hoſpitalière, 
Pour m'y ſ6cher jy trouve des ſecours. 
: Ty trouve plus, politeſſe attrayante, 
| yenant du cœur, ni froide, ni genante; 
pour abréger en un mot le diſcours, 
© © Sans reſſentir nullement pour la dame, 
ce qu'on appelle une amoureuſe flamme, 
Dans mon eſprit il demeure arrete 
due j'en dois faire une ſociété. 
Flle devient en deux jours mon amie: 
Deux jours après nous nous convenons mieux. 
Tranchons le mot, nous formons la partie 
Die nous lier par d'inſolubles nœuds; 
Na veuve eſt fraiche, & fort apétiſſante, 
Et date au plus de quarante à cinquante, 
Et fi fa taille a beaucoup d'embonpoint, 
Le coffre fort ne le lui cède guere; 
cee ſont Cailleurs des mœurs, un caraftere.... 
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Triſtan mari !.. . Oh! Pon n'en revient point, 


bit Berenger : la farce eſt trop plaiſante, 
Nous irons tous y danſer la courante. 
A quand la ndce? Eft-ce tot, eſt-ce tard? 
Nous y verrons les nieces & les tantes. 
Allons, Meffieurs, buyons à nos infantes. 
Ala plus belle, & ceſt la mienne, car 
Car, dit Odon, ſecouant les oreilles, 
Fans contredit toutes ſont des merveilles, 
Mais je pourrois ne rien mettre au haſard 
En ſoutenant que la blonde Alethuſe.... 
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Voyez un peu comme chacun s'abuſe, 


Cria Guicherd, car moi je vous ſoutiens ...“ 


Allons , Meſſieurs, dit Triſtan, je previens 
Que n'ttant point amoureux de la mienne , 
Vous y pouvez boire à votre loifir : 

Ne tournons point en peine le plaiſir, 

En diſputant ſur la mienne ou la tienne. 
Buvons à nous, & puis de ſens raſlis, 

Si nous voulons finir cette querelle , 
Faiſons chacun connoitre notre belle, 
Sans batailler nous ſerons <claircis. 


Si vous voulez me montrer votre titre, 


Tres-volontiers je ſerai votre arbitre. 
Pour vous apprendre a vous exécuter, 
Tous trois ce ſoir je veux vous prelenter. 


Lors Beranger, quoi! gris comme nous ſommes! 


Oui, dit Guichard, c'eſt un état decent, 


Annorcant bien d'honnètes Gentilschommes. 


Le beau fens froid à Pair trop indolent. 
Voyons la veuve : elle doit ètre belle. 
Que je lui jure un amour innocent; , 
Ceſt la raiſon, c'eſt le pur ſentiment; 
Ccit le reſpect qui m'entrainent vers elle. 
Oh! doucement, dit Triſtan, mes amis, 
Soyez ici moins tendres que polis. 

Voici Vinſtant od mon auguſte Dame, 


Sous un berceau, dans le fond d'un jardin, 


Reve a Pecart a ſa pudique flamme; 


Par quatre endroits nous entrerons ſoudain, 


oh! 


Non 
Eh! 
N'ap 
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| P O E ME. 96 
Oui, dit Odoa, Jaime aſſez Pentrepriſe.... 
Par quatre endroits! c'eſt comme une ſurpriſe, 
Le plan eſt fait, on fe prend ſous le bras, 
Vers le berceau Von accourt a grands pas. 
Au meme inſtant chacun d'eux le recrie: 

C'eſt Alethuſe. — Agave. — C'eſt Aillie.— 
Non, c' eſt ma veuve, & vous tes tous gris. — 
Non, il eſt clair que c'eſt mon étourdie. — 

Eh! non, non, non, c'eſt ma blonde Afadie. 
N'approchez pas, ou bien, ventre-ſaint-gris. .. 
Oh! dit Triſtan, nous allons donc nous battre! 
Soyons, Meſſieurs, un peu plus meſurés; 

I Nous nous croyons des amans preferes, 
Et nous avons à nous le diable A quatre; 
je vous en livre à chacun votre quart. 

Lors du fourreau tirant ſon braquemart; 
Il veut frapper la fauſſe creature. 

Te glaive ſiffle, & ne coupe que Pair, i” 
Et le phantome a Vegal de Veclair 

A diſparu. Confus de Vavyenture, 

Sur des rochers depouilles de verdure , 

Nos Paladins demeurent iſolés 

Höôte, chateaux, tout n'étoit qu'impoſture 

Et les lutins ont leve la tenture, 

Cui tapiſſoit ces climats déſolés. 
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Enguerrand finit fa lecture, & requt] 


* 


de Strigilline & des dames de fa cour 55 


des eloges les moins menages. Il devint 
d'une humeur charmante, trouva le 


repas trop court. Enfin on ſe lève de 
table. Il donne la main a la fee pour 
la conduire chez elle, & revint dans] 
Pappartement qu'on avoit prepare 


pour lui. 


En verite, dit- il a Barin, des qu'ilsÞ 
furent ſeuls, aux plumes pres, ce 
femmes - ci ſont d'un tres- bon ton; 
que vous en ſemble, Barin? Je ne 
me connois pas en ton, repondit 
Pecuyer , mais nous ne mourons pas de] 


faim dans cette auberge, & pour peu 
que votre porte - feuille ſoit meuble, 


vous n'y mourrez pas d' ennui... Mais 
vous les obferviez , Barin, penſez-F 


vous qu'elles aient ete contentes ? Oui, 
Monſieur, elles auront trouve votre 
proſe fort belle... Ignorant ! cetoit 


| 
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des vers que je leur lifois... . Mon- 
ſieur, je prends quelquefois votre 
proſe pour des vers. Je puis bien pren- 


dre vos vers pour de la proſe. On ne 


connoit rien aux ouvrages de vous 
autres, Meſſieurs, les gens de qualité: 
mais: mais, Monſieur, nous ſomnies- 
nous mis en route avec tant de hate 
pour venir Ecouter ici les fleurettes de 
ces dames à plumage, & leur dire. 
Non afſurement, Barin, il a fallu 
1:pondre aux politeſſes que nous avons 
recues; Cetoit une ſorte de neceſlite, - 
mais nous ſerons a cheval avant le 
jour, & nous y ſerions deja ſi le che- 
min nous ctoit connu. La converſation 
nie, le maitre, Pecuyer ſe couche- 


Tent & s'endormirent. 

| Tout repoſoit encore dans le palais 
de Strigilline, & deja Enguerrand tiroit 
ſon ecuyer par le bras, ſans pouvoir 


larracher au ſommeil. Enfin il le jette 
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78 OL LI VIER, 
hors du lit. Barin, lui dit-il, n'avez. 
vous pas honte de dormir encore? 

Encore! reprit Pecuyer, reveille par 
la chüte qu'il venoit de faire, & par 
la fraicheur du parquet, je ne faiſois 
que commencer; & ou prètendez- vous 
aller? Il eſt nuit noire. 

Ou nous allons, dit Enguerrand ? & 
que ferons-nous en demeurant ici plus 
long-temps ? Ou eſt Ollivier? Ses enne- 
mis couvrent la campagne; il n'a nul 
ſecours a eſperer que ceux qu'il peut 
attendre de moi. Pai perdu tout un 
Jour, Barin, un jour que je devois 4 
Phonneur & a Pamitie. Que penſeroit 
Agnes de ma froideur a ſervir ſon 
amant ? Qu'en penſeroit Fleur - de- 
Mirte? 

Vos raiſons font des meilleures, 
Monſieur, mais je ne preſume pas 
qu'il ſoit facile de ſe tirer a tatons de 
Tendroit ou nous ſommes. 
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je veux me preſſer de partir, diſo:t 


Enguerrand, pour reparer le temps 
perdu, & me ſouſtraire a Vembarra 

des civilites auxquelles il ne m'eſt pas 
permis de repondre; en parlant ainſi, 
le chevalier prend ſes armes; Barin 
shabille; ils ſortent : ils ſont à cheval 
& s'engagent dans la premiere route 
© qui $offre à eux dans Vobſcurite. 


Tous ces environs-ci doivent etre 


habités, diſoit le Paladin, & ſuppoſe 
que nous nous egarions, nous trouve- 
rons au point du jour des gens qui 
nous remettront dans notre chemin. 
I- deſſus il preſſe ſon cheval, & 
Tècuyer le ſuit ſans proferer une parole. 


Ils marchoient depuis pres de deux 


heures au grand trot, lorſque le cré- 
puſcule commenca a leur donner lieu 


de diſcerner, quoique confuſement , 
les objets. 


Ils cotoyent les murs d'un jardin 
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qui leur paroiſſoit tres - vaſte, ils pa! 
ſent contre des batimens qui devoientÞ 
etre ſelon Papparence les ſervitude: * 
d'une grande maiſon ; ils font quel.Þ} 
ques pas de plus, ſe trouvent a h 
porte d'un chateau, & ſe reconnoit. 
ſent alors. Cetoit celui de Strigilline, Þ 

Il faut, dit Enguerrand , que nous! 
nous ſoyons detournes de la premiere 
route que nous avons priſe , & qui ne] 
devoit pas nous conduire ici, puiſ. Þ 
qu'elle en partoit; mais a ce coup nous 
ne nous egarerons plus, graces au 
ciel : voila le jour qui paroit. 

Le chemin que nos voyageurs ſuivi- 
rent alors, etoit pratique a travers une 
foret tres-epaiſſe. Les rayons du ſoleil 
n'y pouvoient percer, & il etoit impol- 
ſible a la vue de $y etendre; enfin, 
après une heure & demie de marche, 
la foret commence a s'éclaircir: nos 
yoyageurs yoient une campagne habi. 
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15 „ſe trouvent dans une avenue qui 
les conduit en droiture a un chateau. 
q beroit celui de Strigilline. 
Quoi, dit Barin, nous ne perdrons 
. mais de vue cette maudite cage? 
1 Obſervez „ lui dit Enguerrang , que 
nous ſommes dans la meme route par 
quelle nous abordames hier; je ne 
his comment je ne Pai point recon- 
eue plutor, retournons ſur nos pas, 
e nous trouverons le ſentier qui doit 
% {aboutir a ce pavillon, ſous lequel nous 
8 drons paſſe la nuit qui a precede celle- 
vu ei... .. Je crois entrevoir ce ſentier. 
1 effet, il s'en preſentoit un. Le 
chevalier s'y engage avec confiance; 
pour le coup, dit-il a ſon ecuyer, je 
penſe que nous en ſerons bientòt 
dchors; vous le penſez , Monſieur, & 
moi je le ſouhaite, repondit Barin. 
* Apres deux heures d'une courſe fort 
preſſee , le maitre & Vecuyer ſe trou- 
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vent dans une route ſpacieuſe , il; 
approchent d'un endroit qui paroit 
tres-habite. Deja ils entendent le bruit 


des chiens, le chant des coqs, le hen. 


niſſement des chevaux; enfin, ils trou. 
vent de vaſtes ecuries; mais C'etoient 
celles du palais de Strigilline. 

Le ſoleil avoit deja franchi la moi. 
tie de fa carriere, le maitre & Pecuyer 


bouilloient d'impatience ; les chevaus 


etoient haraſlſes. Un petit page cou- 
vert de plumes de ſanſonnet aborde 
Enguerrand. Seigneur chevalier , lui 
dit-il, votre promenade a ete longue; 
il eſt temps que vous preniez de h 
nourriture & du repos, ma maitrell: 
vous attend. 

Enguerrand & Barin ſe regarderent. 
Quel parti prendre, diſoit le maitre 
Effectivement, repondit Pecuyer , nous 
avons a Choiſir ; rentrons doucement, 
mettons-nous bien dans la tete que 
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nous ne ſortirons Mici que ſous le bon 
Iplaiſir de la dame du lieu. Quoi! 
vous pretendriez, dit Enguerrand, 
it gu'on voudroit me tenir ici malgre 
noi ? Je n'ai pas de pretentions , dit | 
u. fecuyer; mais il faut que vous ayez 1 
. ic bien diſtrait pour que rien ne vous 

zit frappe ; la dame du chateau a des 
7 egards brulans, tant d'affecteries, d'ail- 
et kurs, dans les attentions qu'on a pour 
\ Whyous, tant de fadeurs dans les louan- 
Us f es que Von vous donne! Sachons donc 
de te qu'on nous veut, dit Enguerrand. 
vi centre dans fon appartement, ſe 
ei arme, & va ſaluer Strigilline. II 
la woit Pair froid & contraint. 
I 1] faut, Seigneur, lui dit la Fee , 
gue vous vous defiez de mes cuiliniers. | 
ous vouliez fans doute gagner de | 
Lappetit; c'eſt ce qui vous aura engage 
prendre l'air de {i bonne heure. Je | 
penſois qu'ayant beſoin de repos, vous jt 
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n'auriez pas du ſortir ce matin; aul ce q 
cela mes Equipages ſe fuſſent tenuf delie 


prèts, & Pon vous eùt donne le plaiſt Ye ci 


de la chaſle. 

Er.guerrand repondit a cette pol. 
teſſe par quelques propos vagues, 4 
Pon ſervit le diner. La fee fit ce qu' elt 
put pour le rendre amuſant, & ink. 
nua au chevalier un plan de vie, qui 
pourroit ſuivre, ſi le ſejour du chaten 
lui etoit agreable. Aimeroit- il la le: 
ture; on auroit des manuſcrits rate 
& curieux. Auroit-il du govit pour MJoier 
muſique ou les ſpectacles; on auroſ 
autour de ſoi, quoiqu'en petit non 
bre, des talens dans tous les genres 
& ſurtout des gens uniques pour 4 
decorations & les machines. | 

A ces offres, à mille agaceries qu 
les accompagnoient, Enguerrand pen 
devoir repondre d'un ton ſèrieux. Vo 
tre palais, Madame, renferme to 
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cee qui peut piquer le gout d'un homme 4 
udelicat, connoiſſeur & ſenſible ; faſſe 
He ciel qu'un heureux loifir me per- 
mette de venir me livrer un jour aux | 
charmes de la vie tranquille & deli- 4 
ieeuſe que vous nvoffrez , & vous | 
emoigner Petendue de la reconnoif. 

ce qu'un accueil auſſi rempli de 

pontés m'inſpire! Mais aujourd'hui je 
| : e borne a obtenir une ſeule grace 

de vous. Les devoirs les plus ſerieux, 1 
Yes interets les plus chers, m'appe- = 
; dient du cote de la Bretagne, lorſque 
be fis Theureuſe rencontre a laquelle 
he dois le bonheur de vous connoitre. 
Permettez que je reprenne ma route: 
Wpermettez .... Le chevalier n'eut pas 
le temps d'achever fa tirade, les yeux 
Dee Strigilline devinrent humides, une | 
paleur ſoudaine ternit les roſes de ſon 14 
teint; elle ſe leve, & va cacher dans ; 
Tome I. H | 
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un mot à vous dire, qui fait oublier 
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ſon appartement ſon depit, ſon deſor: 
dre & {on embarras. | 
Enguerrand etoit paſſe dans le jar. bie 
din pour s'entretenir avec ſon ecuyer, rep 
Ils n'avoient pas fait quatre pas, que] de 
Badine, confidente de la Fee, vine 
les y joindre. Vous me pardonnerez; 
dit-elle au chevalier, ſi Jinterrompz n e 
votre ſolitude; mais, Seigneur, il ne 
ſemble que vous avez peu de mena.\f 
gement pour nous. Vous pouvez vou 
etre apperqu du plaiſir que cauſe iſ 
votre preſence : cependant vous nete 
occupe que de votre depart. 
Madame, reprit Enguerrand , jeM 
reſſens le prix de Paccueil que 
recois, & celui des plaiſirs auxquels| 
je m'arrache, mais mon devoir . 
Laiſſons ce pretexte, dit Badine. T 


bien des devoirs plus eſſentiels que N 
ceux que vous vous ſuppoſez. M 
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maitreſſe vous aime.... Je ſuis donc 
. bien malheureux..... Malheureux ! 
. repliqua Badine; je ne reviens point 
de de ma ſurpriſe. Il faut convenir que 
rien eſt auſſi trompeur que les repu- 
Etations, & ſur la foi de la votre, je 
Eneuſſe jamais penſe qu'une declaration 
amour de la part d'une tres - jolie 
femme, dut vous percer le cceur..... 
le n'y puis repondre, Madame, & 
'eſt ce qui me deſeſpere; je me man- 
guerois a moi - -meme, en manquant 
A ce que je dois, & il m' en coùteroit 
une fauſſetè ou une trahiſon. 

je crois vous entendre, reprit Ba- 
Wal Wine „vous penſez qu'un certain 
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. .. homme, que vous allez chercher on 


Jail n'eſt pas, a bien beſoin de vous, & 
jlierÞ@n vous aſſure d' avance que vous pou- 
queſſ®ez dormir tranquille ſur ſon compte. 
Map ous craignez Caller jurer a ma mai- 

. elle des choſes que vous ne ſentirez 
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88 OG LTLIVI AKA, 
pas exactement; & depuis quand etes. Þ* 
vous ſujet a de ſemblables ſcrupules? 
Jurez , Seigneur, jurez hardiment, & 
pour le prix du ferment, un peu 
hafarde, que vous aurez fait, je vos 
promets des faveurs qui vous arrache. 
ront, des demain, les proteſtations 1 
les plus ſincères. Je ſais qu'il y gi 
encore quelque choſe qui vous tient 
au cœur. Vous avez une intrigue bo 4* 
geoiſe; on dit que la jeune perſonne 
i eſt très- jolie, blonde a Pexcès, le nz: 
1 | releye, d'un incarnat tant ſoit peu vi 
il Vous rougiſſez ! vous etes ſurpris de 
nous voir auſſi bien inſtruites de vo 
affaires, peut-Erre &Etes-vous honteux 
Sont-ce-là les raiſons qui vous font 
dedaigner le bien qui vous eſt offert? 
Rentrez, Seigneur, rentrez dans votre 
caractère, & pour d'auſſi minces inte. 
rets, ne negligez pas une fortune qui 
„ feroit le bonheur de mille autres; nt 
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© livrez pas aux malheurs d'une paſſion 
inutile & rebutee une femme char. 
8 £ mante qui ſacrifie tout pour vous ren- 
dre heureux. Je Tai laiſſee dans la 
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| douleur & dans les larmes, il vous eſt 
e libre de venir les eſſuyer; conſultez- 
vous; revez, Seigneur, revez a Stri- 
N Z ne: elle ne pourra qu'y gagner, 


© Prenez vos tablettes, ornez-les de 
quelques petits vers tendres dont elle 
ſoit le ſujet. Je ne dois point vous 
cacher que les productions de votre 
3 eſprit ſeront apres le don de votre 
cœur, ce qui pourra le plus la flatter. 
En finiſſant ainſi, Badine fit une pro- 
| fonde reverence & ſe retira. 
; Enguerrand & Barin continuerent 
quelque temps aſe promener en ſilence. 
| Enfin Fecuyerle rompit. Penſez- vous, 
| Monſieur que cette demoiſelle intri- 
gante en ſoit a ſon coup d' eſſai? Je 


E trouve, à bien des egards, un peu 
H iij 
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trop habile..-. Eh bien, repondit le 
chevalier, que ferons -nous.... Des 
vers, Monſieur, des vers.... Que je 
faſſe des vers! repliqua le maitre, 


d'un ton d'humeur, vous plaiſantez 


bien mal à propos. Je ne plaiſante 
point, repartit Pecuyer : vous en avez 
fait tant de fois à propos de rien; 
faites - en maintenant, vous avez de 
la matiere ; voila de beaux yeux, 
de Pamour, des ſoupirs, de la paſ- 
ſion, des larmes, des reproches, la 
jalouſic. | 

Que je fafſe des vers! repliquoit 
Enguerrand ; j'ai bien Veſprit dans 
une poſition affez tranquille . ... Soit: 
wen faites pas, diſoit Barin , mais 
ouvrez votre porte-feuille, cherchez- 
en de tout faits, & faites-les ſervir 
en changeant Padrefle. 

Py conſens, dit le chevalier, tou- 


jours du meme ton; yoyez dans mes 


j ar 
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© pieces detachees, & fi You 7 trouvez 
des vers que jAaie faits pour \quelqu'oi- 
ſon, je vous permets d'en tirer copie, 
& de les porter a votre dame cou- 

verte de plumes. Vous étes extrava- 

I gant, & moi bien malheureux d'avoir 

| © inſpire cette paſſion ridicule.... 

Votre plus grand malheur, Mon- 

ſeur, weſt pas detre aime. Ce grand 

amour qu'on vous porte, ce qu'on dit 
ici, ce qu'on y fait, me paroiſſent 
des ſonges, dont Japprehende beau- 
coup le réveil. Je me défie de tout, 

K il faut que j'aie bien peur de mourir 

de faim pour y manger comme je fais. 

„ Remontons à cheval, dit Enguer- 

is rand, ſortons d'ici tout-a-Pheure.... 

7. Et vous penſez, Monſieur , que nous 

ir y verrons plus clair que ce matin ? 

Ne vous appercevez-yous pas que nous 

u- ſommes dans un labyrinte dont, peut- 

es etre, le diable ſeul a le fil. , Je veux 
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parler a cette femme, reprit Enguer- 
rand, & eſſayer de lui faire entendre 
raiſon..... Vous en avez ſans doutc 
trouve beaucoup qui Vont entendue, 
reprit Barin; mais je vous cautionne 


que celle. ci eſt tout au plus diſpoſee 


à ecouter ce que pourront lui inſpirer 
ſes diſpoſitions naturelles, fon got 
ou ſa fantaiſie; parlez ce langage, i 
vous voulez que Von vous ecoute. 


Donnez au moins des paroles flatteu- 


ſes, quoiqu'il en puiſſe coùter a votre 
franchiſe, & ſurtout, banniſſez de 
votre extérieur ce trop de reſerve, qui 
pourroit tenir la dame en garde con- 
tre vous. Cependant je me promene- 


rai dans les environs: on me laiſſera Þ 


fans doute cette libertè, car je ne Ws 
vaux pas trop la peine que l'on nrob- Þ F, 
ſerve, & peut-etre trouverai-je une Ji 
iſſue par ou nous pourrons nous evader. I 
Enguerrand prend enfin ſon parti, = 
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il ſe rend alappartement de la dame; 
* Badine le prend par la main & le con- 
* duit juſqu'au chevet du lit. 
* Barin etoit deja deſcendu dans les 
jardins, & ſe preparoit a gagner la 
campagne; mais il ne fut pas peu ſur. 
pris, en jetant les yeux vers le cha- 
teau, de rencontrer ceux de ſon mai- 
tte, qui ſe promenoit ſur une petite 
| terraſſe regnant le long de ſon appar- 
| tement. | 
| Lccuyer revint bruſquement ſur ſes 
pas. Paugure mal de votre entrevue, 
| dit-il au chevalier, en Pabordant: elle 
a ete trop courte, ou la dame n'a 


pas été viſible, ou vous avez ete mal 
1 recu. . 

je Pai vue, Barin, je lui ai parlé. 
. Elle eſt dans ſon lit. Soit que Vagita- 
ni tion de ſon ame prete de nouvelles 


couleurs à ſon teint; ſoit que le ſen- 
ti, timent dont elle eſt occupee donne 
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plus d' expreſſion à ſes yeux; ſoit que ] ba 
le demi- jour dans lequel elle set 12 
laifſee voir à moi ait flatte ſes traits e 
& ſa peau, ou que le drap, par qui 
la plume eſt voilee, ne m'ait permis vo 
de voir que ce qui eſt naturel & aima. ¶ qui 
ble, Strigilline m'a paru vraiment belle fait 


mais... mais, dit PEcuyer. dar 
Elle m'a pris la main, me Pa fer. ¶ dec 
ree.... Eh bien, Monſieur? 1 


Nous ne diſions rien, elle a fait I qua 
un mouvement, comme pour m' atti. I gne 
rer a elle... . . Vous vous ſerez laiſſè N ran 
aller? Non, Barin; te Pavouerai-je? Netes 
Tout en la trouvant belle, Jai ſeni cet 
tout - 4 - coup une repugnance inſur-. {ec 
montable , j'ai... . Quaurez - vous E. 
fait, Monſieur ?... Jai retire ma main, Mind 
& meme avec un mouvement aſſez {non 
bruſque.... Mais vous deviez parler; N bont 

Tavez- vous fait? Je penſe qu'ovi, Nun f 
Barin , mais je ne ſais trop ce que je 
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puis lui avoir dit, je crois que Jai 
e battu la campagne; tout. à- coup elle 
a appele ſes femmes, & je me ſuis 
LY evade. | 
ik Ah! mon cher maitre! dit Barin , 
vous Etes sürement enforcele ; depuis 
a- que vous Etes ici, vous n'avez rien 
e fait ni dit qui füt a propos. Je ſuis 
dans des frayeurs que je ne puis vous 
decrire. 
lls en etoient - la de leur entretien, 
quand Badine entra d'un air aiſe. Sei- 


rand, ma maitreſſe penſe que vous 
etes incommode ; elle vous envoie 
cette pommade : c'eſt un excellent 
ur- Upecifique. | 
bus Enguerrand voulut fe defendre fur 
Tr Iindiſpoſition qu'on lui ſuppoſoit ; 
Tex non, Seigneur, votre ſanté n'eſt pas 
er; ns: lui diſoit toujours Badine avec 
| in ſourire mechant, & je ne pente 


gneur chevalier, dit-elle a Enguer- 
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pas. que votre ecuyer ſoit bien ſain; 
deshabillez- vous Tun & Pautre, je 
vous frotterai moi- meme avec el. 
ſence dont cette fiole eſt remplie; elle 
eſt merveilleuſe. On juge bien que le 
chevalier refuſa la propoſition. Vous 
voulez donc, lui dit Badine, nous 
cauſer des chagrins de toutes les eſpe. 
ces. Nous avons des raiſons de crain- 
dre pour votre ſante, & nous allons 
douter de votre courtoifie. Faites ce 
qu'il faut pour vous retablir, Seigneur, 
ſecondez Vinteret qu'on veut bien pren- 
dre à vous. Vous ne voudriez pas, 
continua-t-elle , contraindre des fem- 
mes a vous faire violence -pour votre i 
bien. Cependant j'ai les ordres les be 
plus poſitifs de ne point vous quitter audi 
que vous ne m'ayez laifſe remplir leg 
petit miniſtere dont je ſuis chargee: 
vous pouvez d'ailleurs vous repoſe: 
ſur mon adreſle. | 


Enguerrandſ® - 
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Enguerrand perdoit patience. Barin , 
dit-il, qu'on ſelle les chevaux, je ne 
ſaurois ſupporter plus long - temps 
- © Taufli fades plaiſanteries. Ea 
e Barin veut ſortir. Badine Tarrete, 
Vous n'en ferez rien, gentil ecuyer , 


i dit-elle , ne voyez - vous pas que 
Notre maitre a des caprices? Desha- 
billez-le, & aidez- nous a lui faire 
entendre raiſon. 

© Barin vouloit ſortir ; mais il ſe ſentit 


It» Werrer la main d'une telle force, que 
-1- n douleur & la ſurpriſe lui firent jeter 
a8, un grand cri: a ce cri appartement 
m. trouve rempli par les femmes de 
„tte Agtrigilline: elles entourent le maitre 
les « Tecuyer. On 6te a Enguerrand ſon 
tter audrier & ſon echarpe , avant qu'il 
l l it le temps de Sy oppoſer, & deja 
a tcuyer a quitte ſon pourpoint , fans 
olet 


endre qu'on Pen prie; mais qui 
burroit peindre la colere de Vamant 
rand® Tome I. 1 
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de Fleur- de- Mirte, lorſqu'il S'apper- 
cut qu'on lui faiſoit violence & qu'on 
le deshabilloit malgre lui. D'abord, 
croyant devoir des menagemens a des 
femmes, il ne fait que repouſler, 
quoique aflez rudement, celles qui 
Venvironnoient; mais bientot ſentant 
la force des bras & le tranchant des 
ongles de ces fauſſes femelles, il oppoſe 
violence a violence, & cherche a ſe 
venger des atteintes par les coups. Ses 
habits volent de toutes parts en lam- 
beaux: l'air s'obſcurcit des plumes 
qu'il arrache par touffes a ſes adver- 
faires, partout ou ſon poignet nerveu!: 
put $'accrocher. L'appartement reten- 
tit de tires forces, de cris de femmes 
& d'imprècations militaires. 


Enguerrand ſe defendoit bien; mais 


le combat etoit trop inégal; apres 
une reſiſtance digne de ſon courage, 
le Paladin mis a nud, renverſe ſur le 
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parquet, eſt frotte de la tete aux pieds 


de la drogue fatale; enfin on le laiſſe 


prive de ſentiment, a c6te de ſon 
fidelle ecuyer, qui, apres s'ttre fait 
doaner quelques coups de griffes en 
eſſayant de ſe dèfendre, $'etoit laifſe 
deshabiller & frotter, avec toute la 
patience imaginable, 
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Ixart „au fond d'une foſſe dont! 
profondeur empeche que les gens 
demeures ſur le bord ne puiſſent lui 
donner du ſecours, eclate, tonne, 
blaſpheme, ecume. Enfin , vers le 
milieu de la nuit, les payſans qu'on 
ete chercher arrivent avec des echel. 
les & des cordes : on Pattache, on le 
retire, on le tranſporte ſur un dun 


card dans un hameau qui etoit a 
de diſtance. 


Un chirurgien arrive: on viſite les 
contuſions, on y met un appareil; les 
douleurs vives commencent a ſe faire 
ſentir, la fièvre s'y joint; mais de ces 
fievres aigues & violentes, telles qu'il 
sen allume dans les temperamen3 
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bilieux: Pimpatience en precipite, en 
aggrave les redoublemens. 
Les couriers partent pour Tours, ils 
ramenent avec eux les médecins de la 
comteſſe. Mais le mal eut toujours 
| fon peciode, & il fallut qu Inare pa- 


15 sät quinze jours dans une auſſi déſa- 
gréable ſituation, avant de pouvoir 
p monter a cheyal. 

8 


Une indiſpoſition auſſi ſerieuſe, auſſi 
longue, aureit du rallentir en lui la 
paſſion qui le portoit a chercher Olli- 
vier; mais quand la haine geſt logee 
dans une ame de cette trempe, elle 
sy aſſied & $y cramponne. | 

| Ecoit-il dans le delire, il ne parloit 
les aue d'Ollivier; la fievre lui donnoit- 
les Welle du relache, il s'informoit d'Olli- 
ice vier. En a-t-on des nouvelles a Tours? 
ces WER-il arrete? Par on geſt -il enfui ? 
wil Perſonne ne Vauroit-il vu paſſer ? 

ens Ul faiſoit faire des perquiſitions de 
I 11 
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toutes parts, & quoiqu'avare , repar. 
doit Por à pleines mains. 

Un homme qui paye bien, eft ord 
nairement bien ſervi. Les bateliers qu 
avoient conduit Ollivier juſqu'à Nantes 
revinrent, furent trouver Inare, & pour 
ſon argent, lui firent un portrait bien 
exact de Phomme qui avoit frete leur 
batiment. | 

Cette decouverte valut au malade 
plus que tous les ſecours de la phar. 
macie : il recouvre ſes forces & patt 
ſur le champ pour la Bretagne, ne 
doutant point que le duc Richard ne 
dit ſe preter a la vengeance du comte 
de Tours, ſon alli. 

Les voyages d' Inare etoient des 
courſes. Il eſt deja aux portes de Nan. 
tes: la flotte que commandoit Stenon 
venoit de mettre a la voile. Le duc 
Richard & fa cour etoient occupes à 
voir un tournoi dont ce prince don- 
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noit le plaiſir aux dames; Rollond, le 
plus jeune de ſes fils, nouvellement 
| arme chevalier, en etoit le tenant. 


W Inare, inſtruit de cette nouvelle, 


. fait tirer de ſes équipages ſes plus 
"WF belles livrces, les fait prendre à ſes 
on 


pages, ſe panache de plumes & de 
rubans rouges & jaunes, arbore une 
ſoubre- veſte chargee d'une large croix 
des memes couleurs, ſe preſente a la 
barrière en faiſant crier par fa ſuite : 
faites place au ſeigneur comte Inare. 
la foule s'ecarte, la voix paſſe de 


ne bouche en bouche juſqu'aux herauts 
nie armes; de- Ia dans les balcons, ſur 

les amphiteatres, Place, place, crioit- 
des on, au ſeigneur comte Inare. 
an. On ſe demandoit, connoifſez-yous ' 
aon M. le comte d'Inare ? Il aura beau ſe | 
duc faire annoncer, repondoit-on, il arri- | 
88 vera toujours incognito. 1 


il a pris la croix contre nous, diſoit 


104 O1tLIVIER, 
Pun, eſt- ce qu'il nous prend pour fu 
des Turcs? 5 6 

Les femmes trouvoient que le gros Ne 
rouge & le gros jaune, ces couleurs Wpe 
fortes, s aſſortiſſojent a merveille a h & 
taille epaiſſe du cheval & du che. 
valier. bach 

Cependant Inare etoit en dedans Wme 
de la barrière, & la viſiere baſſe, une 
lance groſſe comme une antenne ſur 


la cuiſſe; il attendoit que le tenant I. 
vint lui faire tete; il n'eut pas le {Wan 
temps de $impatienter; Rollond parut, Nui 
Il avoit à peine dix-huit ans; fa taille Wop 
etoit aiſce, legere & bien priſe , Im: 
montoit un cheval plein de feu, qu iſp 4 
manioit avec adreſſe. Leda 

La trompette ſonne. Les deux cham-Wins 
pions prennent du champ & courentFecri 


Pun contre Pautre; mais Penorme che. Dire 
val normand qui portoit Inare ne par-Weal 
tit qu'au grand trot, Rollond ford Le 


| O RM R. 10 5 
ur le Tourangeau comme un eclair , 
Levite le coup que celui- ci lui portoit, 
le frappe fi adroitement qu'il lui fit 
rs perdre Vequilibre, Venleve de la ſelle, 
& Tenvoie a dix pas de fa monture. 


+ Rollond , apres ce beau coup , 
cheve de fournir ſa carriere avec la 
meme aiſance, & retourne ſe placer a 
Ya tete de la lice aupres des juges 
du camp. | 
Inare ſe releve furieux , & ne trou- 
le int point aupres de lui P'adverſaire 
rut. Mui Va terrafle, il $'en prend a ſon 
ülle propre cheval, ſe rue ſur lui & al- 
„nme d'un coup de poing. 
qu 4 ce trait, dans les balcons, en- 
Pedans, en- dehors de la barricre , 
1am-{Wans la campagne, tout le monde 
ſecrie , & tout-a-la- fois: vive, 
ie M. le comte d']nare, il a fait un 


ren 


che- 


pal. Peau coup de poing! 
fond Le Tourangeau roule des yeux ha- 


qu'on ne pouſsat le badinage tr 


repondit le duo; mais je vous price 
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gards & furibonds : les juges du cany For 
Sapprochent de lui pour Sinforme = 


sil ne ſe trouve pas incommode 6 
ſa chute; d'autres, s'il mauroit pz 
fauſſe ſon gantelet. Inare perdoit ju 
tience; heureufement le duc Richar 
arriva ſur la place , 1] avoit appris qu 
le chevalier, aux depens duquel n 
plaiſantoit, etoit le fils de la comtel 
de Tours; il crut devoir empech: 


Won 
Woit 
In 
eigt 
mi 
Tre 
1 
loin, & penſant devoir des egards em 
ce nouveau venu, il s'empreſſa a lv 
faire oublier, a force de politeſles 
tout ce que cette journee avoit e 
Juſques-la de mortifiant. 

Inare fe remit un peu a P'approch 
du duc. Seigneur, lui dit. il, le che 
valier tenant eſt bien heureux q 
mon cheval m' ait manque. 

Jen ſuis perſuade , _—_— 


A 
tang, 
Mou! 
POuy 
Fepor 
Jul, 
malh 
ins; 
luivit 
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Fouloir bien oublier cette petite di- 
brace, & la pardonner à celui qui en 
elt la cauſe innocente. Si la fortune a 


Fous, C'eſt effet d'un caprice; il ne 
Woit rien ajouter a ſon orgueil, comme 
W n'dte rien a votre gloire. Venez, 
ſcieneur, & permettez qu'il ſe joigne 
moi, pour nvaider a vous convain- 
te du cas que nous faiſons de la valeur 
& du mérite dans le fils de Pilluſtre 
omteſſe de Tours. 


A ce compliment flatteur le Tou- 
tangeau ſe retourna, par effet d'un 
mouvement habituel, il regardoit ſi le 
zouverneur qui jadis lui dictoit ſes 
tzponſes, n'etoit pas encore derrière 
ui, & ne le voyant pas, il gemit du 
alheur d'etre emancipe a vingt-cinq 
„us; &, fans proferer une parole, 
rie Muivit, avec une demarche ſtupide, le 


donné à mon fils ce petit avantage ſur 
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duc Richard juſques dans le chatea MW © 
de Nantes. d 

La paſſion qui maitriſoit le Touran. 
geau, le trahit. Il laiſſa voir toutek le 
baſſeſſe de ſon ame a la premiere occa m 
ſion qu'il eut d' entretenir le prince 0: 
II s'exhala en invectives & en injure 
contre Ollivier , pretendit ſavoir que 
ce Cheyalier etoit venu chercher un 
aſyle a Nantes, que cet aſyle ne pou. 
voit tre ignore , & ajouta que Richar 
ne pouvoit ſe diſpenſer de lui remettr 
ce coupable entre les mains. 

Je ſais, repartit le duc, les juſt 
raiſons que le comte de Tours, mon 
allié, ade ſe plaindre de cet Ollivier, 
dont la recherche occaſionne ici votre 
voyage. Je connois ce cheyalier : || 
eſt frere. d'armes de mon fils Stenon; 
& il faut convenir, qu' avant la faut 
dans laquelle il vient malheureuſement 
de tomber, il ayoit la reputation d'un 

7 cavalieſ 
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| : cavalier accompli, & que rien wen 
dementoit en lui le caractere. 

WW Inare entendoit impatiemment par- 
1 ler de ſon ennemi avec reſerve ,-C 
„meme avec eloge. Un gentilhomme 
eobſcur, diſoit- il, qui devoit fon exiſ- 
te tence au comte Sigiſmond, dont il 
Exroit ete le domeſtique: un homme 
de cet etat, qu'un peu de bonheur & 
_— des preventions trop favorables avoient 
nua diſtingué mal- a- propos de la foule, 
tuns oublier au point de commettre un 
parei! attentat! Non, continuoit-il, 
Une doit trouver de la protection 
huile part, le droit des gens y eſt 
Interefle. 
| Je ne ſuis, repondit Richard, ni 
jon patron, ni ſon juge. Je ſais, fi | 
non Nn malheur vouloit qu'il ſe füt retire 
FauteſÞr les terres de ma domination, a 
eme moi m'obligeroient les devoirs de “al- 
1 Sun ance & de lamitie; mais on vous @ 
valle Tome J. K 
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trompe, ſeigneur, Ollivier n'eſt point 


a Nantes, ni dans toute la Bretagne, e 
Ce reſt pas un homme qui puiſſe j # ; 
demeurer obſcur; cependant, fi vous 5 
ne prenez pas afſez d aſſurance ſur na 
parole, voyez vous- meme, informer. 85 
vous. Sigiſmond doit compter ſur mon * 
amitie , mes ſecours & mes ſervices, 
quels que ſoient les motifs qui Peng. 
gent à y avoir recours. 
La reponſe du duc auroit ſatisfuf F 
tout autre qu'Inare; mais le Toura- 8 
geau la prenant pour une defaite, pe: 4 
ſuade qu'on trahiſſoit ſa querelle ei, 
ne la ſervant pas avec toute la ch. w 
leur de la jalouſie , du reſſentimentiÞ nin 


de la haine, temoigna ſon meconten-# 
/ / ; ble { 
tement, & reſolut de repandre dz 


ent, & : Mau; 
eſpions julques dans le palais , pour tho 
: . « - 2 4 1 
y verifier les foupgons qu'il ayoi 'blem 
oncus. La 


Cependant Richard continuoit d 
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le traiter avec diſtinction; & dans le 
deſſein MCetaler ſon got & ſa magni- 
| ficence, en faiſant honneur au fils de 
| Fredegilde, il annonga qu'il donneroit 
un bal, dont ce chevalier & la prin. 
ceſſe de Bretagne fa fille auroient tous 
les honneurs, 


Aglae, fille d'un puiſſant ſouverain, 


| princeſſe en qui Peclat des charmes 
& des vertus relevoit celui de la naiſ- 
ſance, etoit Vobjet des vœux de tous 
les cœurs faits pour aſpirer a fa con- 
quéte. Mais qui pourroit peindre Vex- 
travagant orgueil du Tourangeau , 
quand il ſe vit le heros d'une ſembla- 
ble fete, & le chevalier d'une dame 
ſckauſſi haut parage? Il ne vit plus 
d honneurs auxquels il ne pit raiſonna- 
blement pretendre, & reſolut de don- 
ner, en ſa perſonne, un amant d'im- 
portance à la princeſſe de Bretagne; 
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& un rival redoutable aux douze pair: 
de France. 

Les depenſes qu'il fit pour ſe mon. 
trer dans cette fete, firent paroitre 
dans tout leur luſtre ſon avare pro. 
fuſion & ſon mauvais gotit. Les cour. 
tiſans Bretons applaudiſſoient maligne. 
ment; Rollond, fils du duc, ne ſut 
pas le dernier a faire remarquer aux 
femmes de la cour qu'on ne fe mettoit 
nulle part comme en Touraine. 

L'ombrageux Tourangeau avoit [a 
plus forte envie de lui rompre en 
vifiere; mais Vaſſemblee etoit com- 
plete; la cour etoit placee; la ſym- 
phonie fe faiſoit entendre; il falloit 
ouvrir le bal. Inare ſe voit contraint 
a danſer : il danſe. 

On voit cette maſle peſante, inani. 
mee, fe trainer autour du fallon, 
embarraſſee de ſes mains, le corps 
dehanche, la tete de travers, Poreille 
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au depourvu, Pail egare, la bouche 
beéante. On voit d'un autre c6te la 
princeſſe de Bretagne, reunir a la pré- 
ciſion la grace, Paiſance & lalegerete ; 
mais bientot on ceſſe d' admirer & de 
tire; car le bal en commencant, prend 
fn par un evenement auſſi facheux 
que ridicule. 


Inare, en gapprochant trop pres , 


'$:mbarraſle dans la queue de la robe; 
la princeſſe tombe : le Tourangeau 
trebuche lui- meme, & fait une chute 
{i lourde, que le ſallon en eft ebranle. 
On accourt pour donner la main a la 
fille de Richard. Cependant Inare ſe 
relevant avec la meme mal-adreſle, 
porte la parole a Aglae. Je ſuis mor- 
Fife de Paccident, Madame; mais 
ceſt votre faute: vous nauriez pas 
du tourner ſi court. 

| Votre excuſe n'eſt pas galante, che- 
valier, repliqua Rollond, qui s'éteit 


K iij 


r 
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avance pour donner du ſecours a fl 
fur. Je la maintiens vraie envers & 
contre tous, repondit Inare, d' un ton 
bruſque & d'un air enflamme; en 
meme temps il arrache par morceaux 


fon gand , qu'il ne peut parvenir i 
ſe tirer de la main, & le jette au 


millieu de Paſſemblee. 

Rollond ramaſſe le gand. Le Tou- 
rangeau lui lance des regards meni. 
cans. On s'empreſſe pour arreter les 
ſuites d'une affaire auſſi etrange. Des 
ſeigneurs, que leur dignite & leur 
age mettoient en droit de parler, veu- 
tent remontrer au fils de la comteſſe 
de Tours le travers qu'il va ſe don. 
ner, Pinſulte qu'il fait a Richard; le 
furibon Inare n'écoute pas, il ne 
repond rien. Il cherche a rencontrer 
les yeux de ſon adverſaire; je le lui 
ſoutiendrai, dit-il, nous nous vertons 
« pied, & Jaurai ma. revanche. 
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Cependant on tranſporte Aglaè dans 


ſon appartement. Le duc ſe retire ſuivi 
de Rollond. L'aſſemblée ſe diſſipe: 
on laiſſe le champ de bataille à Inare, 
gui ſe promenoit encore a grands pas 
dans le ſallon, en lancant au ciel des 
regards furieux, fi les valets du cha- 
teau ne fuſſent venus pour eteindre 
les bougies & fermer les portes. 


Enfin le Tourangeau ſe retire, & 


penſant apres Pinſulte qu'il croit avoir 
tecue, ne devoir plus occuper un 
appartement dans le palais du duc 
Richard, il envoie ordre a ſes equi- 
pages d'en ſortir, & va chercher un 


logement dans la ville. 
On prevoit la ſuite de cette aven- 


ture. Les ecuyers ſont en route de 
part & d'autre; les cartels, les repon- 
Hes vont leur chemin. Le combat 
devoit Etre ſeul-à- ſeul; car on le fila 
de Fredegilde auroit-il pu trouver un 
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juges, tout eſt convenu; les combat. 
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ſecond? Le duc gemit de voir fon ki; | 
/ * Js Br * 
engage dans cette ridicule affaire; 
mais le point d'honneur eſt imperieux, 
Le jour, le champ, les armes, les 


tans [ſont en preſence; perſonne ne 
tremble pour Rollond. Au ſecond coup 
gue lui porte Inare, le prince Breton 
vient au déſarmement, lui failit le 
poignet, lui donne le croc en jambe, 
& le terraſſe. Alors Inare, que les 
paſſions les plus cruelles egarent , ſaifi 
un poignard dont il ſe trouvoit muni, 
contre la regle du combat, & cherche 
à en frapper ſon vainqueur. Les juges 
du camp accourent, indignes de cette 
lachete, on ſepare les combattans, 
Inare, declare indigne de la chevale- 
rie, depouille de ſes armes, banni des 
Etats du duc, eſt conduit par la garde 
hors des portes de la ville. 

I taut avoir de Tame pour mount 


| plu 
ag 
blu 

Une 

Nece; 
en, e 
anc 


' nde 
Neue 


_— k r == 3 1 — 43 \ OE = F 3 
F r 1m 

r l * 

* = 


OEM E: "x19 


de douleur ou de honte. Le Touran- 
geau ne connoit point ces exces. Ceſt 
th fureur, c'eſt la frencfe, C'eſt la 
ge qui le dominent. II traverſe en 
brigand la Bretagne, il inſulte, il 


porte bientot aux oreilles du ſouverain 
des attentats dont fon devoir Poblige 
& tirer vengeance; mais celui qui les 
| commis s'eſt derobe par la prompti- 
ide de ſa marche aux troupes qu'on 
envoie de tous cdtes pour Parréter. 

Au ſortir de la Bretagne, il ne prit 


plus grande partie de ſes equipa- 
, & dirige ſa route par la Provence, 
"oy daller tenter fortune en Aſie, 
Ine trouvoit pas à s'etablir dans la 


es 5 : ; 

0 rece; car il eſperoit qu'il pourroit 

rde : 1 

en, en paſſant, ſe faire couronner a 

| ance, ou tout au moins a Trebh 
ut! 


' nde. 
, 14 310 


wiole, il incendie; le cri des peuples 


5 le chemin de Tours. Il congèdie 
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Comme il ſuivoit vivement Vexecy. 18 
tion de ſes projets, il eut bien tit 95 
traverſe le Poitou, le Limouſin, I'Au. . 
vergne & le Languedoc; il paſle lM. 
Rhone, & dela, ſuivant le cours d|M Fr 
la Durance, il comptoit prendre Me b 
route par Cavaillon, pour ſe rende; 18 

au port de Marſeille, lorſqu'il fit re, re. 
contre d'une dame eploree qui lu ler 
demanda ſon aſſiſtancde. botre 

Levez- vous, Madame, dit Inare ire 
& faites- nous part du ſujet que you brand 
avez de crier {i fort. | ü 

Ah! ſeigneur, repondit la dame ge- 
ma ſœur Alerie eſt mariee au cruM,-,.. 
Falagon , maitre d'un chateau quant 
vous trouverez a quelques pas di jug. 
ſur votre route. II neſt point de jou F. 
que, ſur des ſoupcons mal fondes, We. 
ne ſe porte aux dernieres violence lui 
contr'elle. Aujourd'hui, ſeigneur, ! ? ne \ 


Emble youloir conſommer toutes { 
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barbaries il Pa faite lier à un arbre & 
WW: dechire inhumainement de coups : 


hue la douleur arrache a cette mal- 
*Wheureuſe victime. 

En effet, Pentends, dit-il, beaucoup 
be bruit ; c'eſt done votre ſœur qu'on 
Fouttte ? Elle a le fon de la voix 
kicre, L'a-t-on miſe bien nue? Il faut 
ler voir cela. Tout en parlant ainſi, 
potre homme laiſſe ſes ecuyers der- 
fiere lui, & pouſſe ſa monture au 
brand trot. 

[l arrive dans un bouquet de taillis 
ez touffu; il voit que le rapport 
zu'on lui a fait n'eſt point infidelle, 
huant aux coups que receyoit Alerie. 
juge que Phomme qui les lui donne 
ſt Falagon, dont on vient de lui 
arler. Seigneur charcelain, lui dit-l, 
n lui faiſant un ſigne de la main, que 
ene vous derange pas. Vous corrigez 


i ous Etes à portée d'entendre les cris 
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votre femme? Et c'eſt tres- bien fat 
Continuez, fi le coeur vous en dit ge 
apres cela vous me direz vos raifons 


Falagon meritoit, à mille egard, Warm 
le ſurnom de ovuel que luiavoit don don 
la ſœur d'Alerie : cependant la haran. 
gue d' Inare lui parut tellement el; 
'gnee du ton de la chevalerie, & 
deplacee dans la bouche de celui qu 
la prononcoit ( $'il falloit juger d 
l'état par Vequipage ) qu'il ne pu 
s' empècher de repondre bruſquemen 
au Tourangeau. 


Chevalier , la perſonne que vouWrar 
voyez, & qui vous eſt inconnue , Mor 
fans doute bien indigne de quelque { 
protection que ce ſoit, & merite au 


dela du chatiment qu'elle eprouv? MW |, 
je nen ſuis cependant pas moin arb 
_ etonne que vous vouliez froidemen ou 


en etre le temoin, Je la chäticrai ſarfhtut 
deute 
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ui doute, quand vous nraurez delivre 
de votre preſence. | 


 Falagon etoit a pied, & ſans autre 
arme pour fa defenſe que la courroie 
dont il ſe ſervoit pour frapper ſur 
ug Alerie. Inſolent! lui repondit Inare, 
daß en pouſſant contre lui ſon cheval, 

8 en cherchant a le renverſer du choc } 


gens de ta ſorte. 


Le chatelain, adroit & leger, evite 
Ya rencontre, court a P'arbre le plus, 
toifin, ſe guinde ſur le haut d'une 
branche fort elevee, embouche un 
cor d argent qu'il portoit a la ceinture , 
kc fait recentir les environs du ſon 
heu qu'il en tire. 


que 
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Inare deſcend de cheval; vient © 
farbre auquel Alerie etoit attachce : 
OE les liens qui la retiennent ; ton 
rural de mari ms chappe, lui dit.-il, 
= Cone £ I, 


he te ferai voir comme je traite les 
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mais je Pempecherai de te maltraite I ma 
a fa fantaiſie. lb. 

Cependant le bruit du cor avoi hor 
raſſemble les vaſſaux de Falagon; ih gar 
ſortent en foule du chateau, qu ( 
n'etoit pas Eloigne. Ils arrivent arma prit 
de tout ce qui geſt trouve ſous leur et 


mains. mis 


Alerie , deja libre, & qui s'appe- Cel 
coit qu'Inare eſt environne de toute vill 
parts, ſe jette aux genoux du T I 
rangeau, comme ayant deſſein de la con 
embraſſer pour lui temoigner ſa reconWd'al 
noiſſance, & mettant à profit le mWa I 
ment de ſurpriſe que ce mouvement 
occaſionne a ſon liberateur, elle l de 
ſaiſit adroitement les jambes avec u rive 
des liens dont il Pa dèbarraſſce. de 

Inare tourne la tete au bruit och L 
fionne par Varrivee des vaſſaux df 
Falagon : il fait un mouyement pou 
remonter precipitamment a chevil ; 
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tet mais ſaiſi par le lien, il perd l'èqui- 1 
libre & tombe de ſon haut avec un | 
dh horrible fracas ; on le ſaiſit, on le 
u garotte, on b'entraine. | 
qu Cependant Philippe, a la tete des 4 


na princes reunis pour faire triompher | 
un retendard de la croix, apres avoir ſou- | 
mis Tortoſe, Antioche, Laodicee, & [ 
per Ceſarèe, faiſoit le fiege de Damas, 0 
1 ville capitale de la Syrie. 17 
% Melec Baaladin, Soudan de cette = 
 lscontree, abattu par ſes defaites , oblige | - 
con dabandonner la campagne, ſe flattoit, 2 
Wa Fabri des boulevards de ſa capitale, "I 
nen darrèter les progres des croiſes , & / 
lu de balancer leur fortune juſqu'a Par- | (1 
u ne des ſecours qui lui etoient promis 
de Perſe, d'Egypte & d' Arabie. 5 9 
cal Une armee affoiblie par ſes propres 9 
« (triomphes faiſoit le ſiege de Damas, _ 


pouWans avoir pu en former la circonval- 
eralf lation. Elle $'ctoit partagee en trois 


L ij 
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camps ſepares Pun de autre, & char. 
ges d'une attaque particulière, chacun 
de leur cote. 

Philippe commandoit en perſonne 
le quartier ſituè entre la ville alliegee 
& Sardanelle. 

II avoit dans fon camp Raimond, 
comte de Flandre, Guillaume, duc 
de Normandie, & les Anglois ſous !a 


conduite d' Edouard, fils aine de leur 


ſouverain. 

Borislas, roi d' Hongrie, Sigelan, 
prince de Suede, & les guerriers du 
Nord etoient campes du cote des mor 
tagnes de Palmire. 

Enfin Sigiſmond & le prince de Bre- 
tagne, auxquels on avoit joint les 
guerriers de Toſcane, de Naples & 
de Sicile, formoient la troiſième atta- 
gue du cote qui regarde la Syrie. 
Deja deux mois getoient ecoules 
parmi des ſucces douteux, des aſſauts 
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repouTes, des ſorties malheureuſes, 
& tous les evenemens enfin d'un fiege 
opiniatre. La diſette commencoit a ſe 


faire ſentir dans la place, ou deux 


convois venant de la Syrie de Soba, 
avoient inutilement tente de s'intro- 
duire, & etoient devenus la proie du 
vainqueur. 

La ville deja fort peuplee par elle. 
meme, ſurchargèe d'une garniſon 
beaucoup trop nombreuſe, alloit ſe 
trouver bientòt dans la facheuſe alter- 
native Pouvrir les portes a Philippe, 
ou d'èprouver les horreurs de la fa. 
mine. Baaladin & ſon conſeil cher- 
choient tous les moyens de fe ſouſ- 


| traire a ces extremites , quand Bory ſe 
| leva & porta la parole. 


Bory, Grec de nation, de baſſe 


origine, ſoldat temeraire , homme 
| ruſe: dangereux renegat de la foi de 
es peres, que ſes qualites perſonnel 
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les & ſon apoſtaſie avoient approchè 
du Soudan & fait monter aux pre- 
mieres dignites militaires. Seigneur, Cult 
dit ce traitre, en $adreſſant a Melec, N 
n'eſpèrons point deſormais qu'une {ti 
eſcorte nombreuſe ou des ſorties gene. Ne 
rales puiſſent mettre les convois qui Nee 
nous ſeront deſtinès a Pabri des attz. f 
ques de Pennemi : il eſt trop bien ICtec 
ſervi par ſes eſpions, trop maitre de Nouj 
la campagne pour que nous puiſſions et 
nous flatter de rèuſſir: en eſſayant de Mebl 
lui derober des marches, ou de lui Es | 
oppoſer des forces egales, une con- Pen 
duite ſemblable nous expoſeroit a per. 
dre, ſans aucun fruit , nos plus braves 
guerriers. Mais ſi ta hauteſſe veut ſe 
repoſer ſur moi du ſoin de remedier 
pour quelque temps aux beſoins qui 
commencent a fe faire ſentir dans ta 
capitale, je concois un projet dont 
j ole d'avance garantir le ſucces. 
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l'avare Grec qui occupe les mon- 
tagnes du Liban, flatte de Peſpoir ridi- 
eule de voir ici triompher ſa ſecte, 
mais bien plus avide du gain qu'i 
&ctire de ſon commerce avec le camp 
de Philippe, y conduit chaque jour 
ſes denrèes, le fruit de ſes recoltes 
& ſes nombreux troupeaux. Je ſuis 
brec, & la foi de ma nation, que Jeus 
toujours en horreur, m'eſt connue; 
he tenterai Zenon , prince d' Inar. 
J'cblouirai ſes yeux par les promeſſes 
les plus capables d' exciter ſon ambi- 
tion & ſa cupidite. Les preſens memes 
precederont les promeſles. 

Les chretiens verront ſans jalouſie 
aire de prodigieux amas , qu'ils penſe. 
ont devoir tourner à leur propre uſage. 
a diſcretion , les ombres de la nuit, 
an coup de main que je medite , aché- 
ſeront de favoriſer Pentrepriſe. Or- 
donne ſeulement que tes treſors me 
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 foient ouverts, & qu'il me ſoit libre, 


des que le ſoleil ſera couche, de forii 
de la ville avec le peu de Grecs qui 
ſe ſont attaches a ma fortune. | 
Ainſi parla le Grec, & le Soudan, a 
connoifloit les reſſources de cet eſpt 
artificieux , adopta le projet & lui: 
conka Pexecution. Bory negocie ay 
Zenon. Le convoi ſe prepare dans! 
voilinage de Parmee des Francs, q 
penſe qu'on Paſſemble pour elle, 
ſonge meme a lui envoyer une eſcort 
Pour le mettre a Vabri de quelqu 
hordes d'Arabes qui battoient la can 
pagne, lorſqu'à la faveur d'une nu 


ſombre, dont un orage augmenta 


encore Pobſcurite , Zenon ſe met « 
marche avec les ſeuls eſclaves, con 
ducteurs des chameaux, pour penetre 
juſqu'à la ville, par une des iſſues qu 
Varmee des affiegeans n'avoit pu ferme 

Comme il falloit paſſer a une dh 
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unce peu eloignee du quartier on com- 
mandoit Sigiſmond, en evitant d'stre 
E reconnu par la garde, Bory, dans le 
mème inſtant, avec la petite troupe 
a | qu'il commande, $approche a deſſein 
de répandre Pallarme a Vextremite du 
camp oppoſce a celle que le convoi 
devoit neceſlairement cotoyer. 

Il aute le retranchement ſans oppo- 
ſition. II trouve les armes aux fail- 
ceaux, & les ſentinelles endormies 
utour des feux qu'elles avoient allu- 
es. Oh honte de ces defenſeurs de 


epure leurs armes: en pourſuivant une 


toute profane. Le luxe couvroit leurs 
tables; Vintemperance preſidoit a leurs 
tepas; ils paſſoient des feſtins dans les 
ras de la debauche; & tandis que les 
lclaves, ravies aux ſerrails des Sou- 
lans, ſervoient aux plaiſirs des chefs, 


Ba foi! le zele wavoit pas ſuffiſamment 


lante entrepriſe, ils menoient une vie 


#1 
7 
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le ſoldat abruti par les vapeuts de q 
vins de Grece & de Syrie, abandon. 
noit le poſte confie a fa garde, & E 
ſoin de fa propre süretéè: il y avot «. 
encore de la valeur dans le camp, toute 


tr. 

diſcipline en etoit bannie. 155 
7 . 3 88, $ 

Bory egorge les ſentinelles; il pene- | or: 


tre dans les tentes des Italiens qui ... 
Soffrirent d'abord ſur ſon paſſage, & for 
poignarde les Paladins, enerves par iy 


le plaiſir & appeſantis par le ſommei. N pal 


quartier de Stenon; & Bory, a peine 


Le Grec renegat s' enivre de fureur, de I 


ſang & de pillage. Les ravages du te hon 
ſuivent les atteintes ſanglantes du fer. We 
Bientot la troupe ſanguinaire ſe dim 
perſe; une partie ſe repand dans lt By 
ſuivi de la moitié des ſiens, perct 
juſqu'à la tente ou repoſoit le comte 
de Tours. | 
Epuiſe par les travaux de la veille, 
Sigiſmond dormoit alors d'un profond | 
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ſommeil. Deja le meurtre Penvironne: 
deja le cimeterre eſt leve ſur fa tete 
que la mort couvre de ſes ailes. Tout- 
2 &-coup un bruit ſe fait entendre. Bory 
it { retourne & voit tomber a ſes pieds 
WF trois de ſes gens, etendus de trois 

coups de cimeterre. Un guerrier ſe 
prèſente a lui dans une attitude mena- 


fenſe; la frayeur, le coup & la mort 
le frappent en meme-temps. Sa troupe 
palit d'effroi, jette les armes & prend 


, la fuite. Le vainqueur dedaigne de la 
fel pourſuivre, & court a Sigiſmond, qui, 
do ſortant de ſa tante, encore nud & ſans 
WU armes, voit les Sarrazins terraſſes & 
5 K mis en fuite par un ſeul homme, & le 
eme prend d'abord pour Pange extermi- 
erceſnateur. 

mie Armez.vous, ſeigneur, lui dit le 
mY guerrier, vengeons- nous de nos per- 
1104 


tes, pourſuivons ces cruels aſſaſſins, 


cante; le Grec veut ſe mettre en de- 
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lavons dans leur ſang impie Topprobre 
qu'ils viennent d'imptimer ſur le from vo 
de nos freres. Ry 

Au moins, Seigneur, dit Sigiſmond, dbu 
en prenant ſes armes a la hate, que en 
je ſache quel eſt le heros qui vient ce ya] 
garantir mes jours. Vos armes, vote qui 
deviſe me ſont inconnues... Parton, se. 
ſeigneur, diſoit le chevalier, au lie 
de repondre au comte, hàtons- nom es 
Voyez les ravages de la flamme, ecovſbar 
tez les cris. Pignore Petendue du pe ian 
qui nous environne & le nombre de che 
ennemis. Je repoſois tout arme : ut fun 
bruit effrayant me reveille; je le. 
leve : Jaccours : je vois votre tent tan 
environnee daſlallins. .. . . Embraile: Warn 
moi, mon liberateur, mon vengeut þ I 
mon nouveau compagnon d' armes 
diſoit Sigiſmond: digne Paladin, vole 
dans mes bras, je jure...,. Craignez d 


vous parjurer, ſeigneur, dit le gue tie 
d'un 
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e cd?;kune voix tremblante , je ſuis . 
t votre page Oliivier.... Malheureux ! 
 gecria le comte, en prenant ſa lance 
d, d'un air menacant & furieux!.... I 
we en eüt frappe Ollivier ; mais le che- 
valier $'etant appercu de Palteration 
qui Semparoit de Pame de ſon maitre, 
| 5ctoit deja retire. 
Cependant les ſoldats de Bory , pri- 
Js de leurs chefs, diſperſés, ſuccom- 
0b bant ſous les depouilles qu'ils avoient 
l ramaſſees „ ne pouvant trouver leur 
chemin à travers les flammes & la 
uf fumée, tombent de toutes parts ſous 
me le cimeterre des Bretons, des Tou- 


eniÞtangeaux & des Italiens qui ſe font 


ſer ſarmes a la hate & reunis. 

eu Lalarme donnee par Bory au quar- 
mes tier de Sigiſmond , ayant raſſemblè vers 
voleF{et endroit le gros de Parmee , Phi- 
ez of lippe ſe trouva au point du jour à la 
ei Metre de ſes forces LEUnies. 

dun Tome 4 M 
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Illuſtres compagnons de mes travaux, 
dit ce monarque aux guerriers qui l'en- 
yironnoient, en leur montrant Damas, 
juſqu'à quand ſouffrirons. nous que les 
murs de cette ville ſacrilege arretent 
le cours de nos glorieux projets, & 
ſervent de repaire a d' infàmes brigands, 
qui n'oſent plus s'en ecarter qu'a la 


faveur des tenebres ? La foibleſſe de 


nos efforts deshonore nos armes, notre 
foi, notre zele, & trahit la cauſe que 
nous ſervons. Ah! f la meme ardeur 
qui nous fit abandonner notre patrie 


pour ſervir la religion nous anime 
encore: {i nous ſommes ſenſibles a la 
douleur d'avoir vu notre camp ſurpris, | 
nos freres indignement maſſacres , les | 


monſtres, baignes dans notre fang , 


ceſſeront bientòt de &Papplaudir d'avoit 


cauſè des ravages & fait pouſſer les 


cris funèbres qui nous ont arraches des 
bras du repos; vengeons- nous ſur ct 
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peuple perfide & ſur le tyran cruel 
qui le porte de ſang- froid a ces laches 
aſſaſſinats. Enſeveliſſons- les ſous les 
ruines de leur empire, & que Melec 
lui- meme trouve dans la chute de 
ſon trone, dans l'abolition de fa ſecte 
impie & dans nos fers, le prix du 
reveil affreux qu'il nous a cauſe. 


Philippe parle ainſi : on croit voir 


briller ſur ſon front quelque choſe de 
divin; fa voix a la force, la majeſte 
du tonnerre, ſes regards en ont Peclat; 
le feu qui les anime paſſe dans le cœur 
de tous les chevaliers, Pembraſe Pune 
ardeur ſainte & guerrière, en meme 
temps qu'il y allume la ſoif d'une ven- 
geance legitime , que les torrens du 
ſang infidelle pourront ſeuls appaiſer, 

On marche a Damas. II weft plus 
queſtion de s'approcher timidement de 
la place a couvert des ouvrages, & 
de tenter les moyens beaucoup plus 


M ij 
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gürs, mais trop lents, de la mine & 


de la ſappe. Le courage, le 7ele, la 


fureur emportent les Paladins a Patta- 
que des fauxbourg de Caſair, & les 
aveuglent ſur tous les perils qui peu- 
vent en defendre les approches. 

Un mur eleve, un foſſé profond, 
un retranchement en regle ſemblent 
garantir le fauxbourg des dangers de 
Feſcalade : les machines de guerre lan- 
cant du haut des tours des maſſes enor- 
mes, menacent d'une mort inevitable 
quiconque ofe gavancer a decouvert; 
mais la vigueur de Vattaque, en bra- 


vant les preparatifs de la defenſe, ſem- 


ple les avoir deconcertes. La faſcine 
comble le foſſè, Pechelle eſt aux murs, 
on inſulte le retranchement. Le Sar- 
razin epouvante paſſe rapidement d'une 
confiance aveugle a la frayeur la plus 
ſtupide. Il Weſt plus de poſte dans 
Equel il ſe flatte de fe maintenir ; i! 
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W jztte les armes, s' abandonne tumul- 


tueuſement a la fuite, & va chercher 


un aſyle au-dedans des murs de la 
place. 


Lors de cette heureuſe attaque, le 


comte de Tours arbora le premier 


fetendard de la croix ſur le haut du 
retranchement emporte; mais S aban- 
| donnant bientot a la pourſuite des 
fuyards, il $'oublie au point de les 
ſuivre juſqu'au dedans des portes, & 
ne 8'appercoit du piege que lui a tendu 
{a valeur, que lorſque le bruit de la 
herſe tombante lui fait tourner la tete 
Jen arrière, & lui decouvre le danger 
dans lequel il fe trouve enveloppé, 


{ans pouvoir etre ſecouru par aucun 
des ſiens. 


1  OLLIVIER, | 
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Frzur-De-MirTE „ amante d'En. afl 
guerrand, attachee a Ollivier par les tr 
liens de la parente, amie d'Agnes; & | 
fa confidente, ſe trouvoit bien expo. ace 
ſeg a la cour de Fredegilde, prin MW ſen 
ceſle à qui l'on retoit pas impune- MW laſi 
ment ſuſpect. Se voyant ſans appui, W qui 
elle crut devoir echapper par la fuite elle 
aux dangers qui la menacoient,, & cher- MW les 
cher un aſyle du cote on Pappeloient on | 
les engagemens de {on coeur ; elle pri: MW fant 
donc la route de Provence pour ſe rei-M gele 
dre en Aſie; ne doutant point qu En- de r 
guerrand , dont on mavoit point ve les, 
nouvelles, ment joint Parmee des prin-W vagy 
ces Chretiens. briſe 
La belle, montee ſur un paleftol, J la n 
£toir ſuivie d'un vieil ecuyer: voici e qu ui 
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teſte de ſon cortège. Un ſexe foible & 
timide, un age tendre & ſans expè- 
rience, une beautè rare, de la modeſtie, 
de la dignite, des prineipes; mais point 
aſſezʒ de defiance d'elle-meme, & peut. 
etre un peu trop de ſuſceptibilite. 
Elle arrive a petites journees & ſans 


accident ſur les cdtes de Provence. II 


ſembloit d' abord que la fortune voulit 


la ſervir. Elle trouve un vaiſſeau Genois 
| qui faiſoit voile pour les cotes de Syrie : 
elle s'embarque. On decouvroit deja 


les cotes de la fameuſe isle de Chypre, 


| ou le bitiment devoit aborder en paſ- 


ſant. Tout - a - coup une bouraſqug 
Seleve; le pilote eſt oblige de changer 
de route. Le maitre fait ſerrer les voi- 


| les, le navire erre a Payenture. La 


vague le porte ſur un ecueil, il s'y 


briſe, & Fleur-de-Mirte eſt expoſee a 
la merci des flots, ſur une planche 


qu un haſard lui a fait rencontrer, 
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La belle etoit en grand peril, ſi le 
meme haſard n'eut conduit dans ces 
parages un petit batiment qui paroil- 
ſoit ſortir d'entre les pointes des ro- 
chers qu'on appercevoit a Thoriſon, 
On la voit qui flotte ſur l'eau; on vient 
la chercher avec Veſquif; on la tranſ- 
porte a bord, demi - noyee & demi- 
morte. Bientòt elle recouvre Puſage des 
ſens & la connoiſſance, a l'aide d'une 
liqueur forte & groſſière qu'on lui fait 
reſpirer, & d'un bruit tres- importun 
qui retentit à ſes oreilles. 

En ouvrant les yeux, elle appercoit 
quatre a cing hommes vetus a Porien- 
tale, qui pouſſent Pun apres l'autre, & 
quelquefois tous enſemble des ſons 
tres-aigus, dans des inſtrumens qu'on 
appelle flutets, en donnant par inter- 
valle des coups de baguette ſur des 
tambourins. 

Quand les fluteurs virent que la belle 
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guvroit les yeux, ils $ecarterent un 
peu de ſon oreille, mais ne diſconti- 
nuèrent point leur muſique , qui ren 
devint que plus percante. Elle pouſſa 
In ſoupir & voulut parler; alors le bruit 
des flutets & des tambourins redoubla 
au point de devenir inſupportable. 
Fleur-de-Mirte ſe tait. Un inſtant 
apres elle veut prendre de nouveau la 
parole; mais pour le coup la ſymphonie 
devint tellement bruyante, que notre 
yoyageuſe en penſa devenir ſourde, & 
fut forcèe au ſilence. 
| Cependant la barque voguoit vers le 
rage. On prend terre: on forme a la 
ite un brancard de quatre avirons: 
n porte la belle, qui ne faiſoit point 
e reſiſtance , vers un petit hameau a 
velque diſtance du bord de la mer. 
A meſure qu'elle approchoit des 
banes, elle etoit entouree de nou- 
aux ſymphoniſtes. II accouroit de 


u, 
toutes parts des bergers, des patres, 
des laboureurs jouant du haut- bois, 
du chalumeau, de la cornemuſe. De 
petits enfans qui marchoient à peine, 
venoient en jouant de la guimbarde & 
de la fluie-a-loignon, entouroient le 
brancard, & embarraſfoient la marche 
des porteurs. Enfin le cortege &arrete 
a la porte d'une maiſon qui avoit Tag 
parence d'une groſſe metairie. II ſo 
une femme agee , & dont la phyſions- 
mie avoit quelque choſe d'impoſant; 
elle s'approcha gravement de Fleur-d: 
Mirte , en jouant ſur une vielle qu'ells 
tenoit pendue a ſon c0te, un air lent 
biſarre, & qui metoit nullement me 
ſure. Fleur-de-Mirte veut parler; mai 
au premier fon que la belle articuie 
la vielleuſe fronce le ſourcil, joue d 
ſa vielle avec beaucoup de vivacite 
& finit par porter la main ſur la bo 
che de la voyageuſe, au point de! 
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bter la reſpiration. Embarraſſee au der- 
nier point, notre heroine donne à 
lentendre par geſte qu'elle a beſoin de 
nourriture. Le geſte eſt compris: les 
Inets ſont apportes; ils ſont groſſiers;, 
reſtomac eſt foible. Le repas ſe ter- 
mine en un moment, & le brancard 
ayant continue fa route, entre dans 
une ville qui paroit vaſte, bien batie & 
tles. peuplèe, & S' arrète a la porte d'un 
palais, devant lequel il y avoit deja 
beaucoup de monde raſſemblé. 
n ecuyer fe preſente pour donner 
a main a la voyageuſe, & PFintroduit 
ans le palais. Elle voit, dans les anti- 
hambres, des pages jouant du flageo- 
et, des gens d'un age plus mir & de 
out etat, raclant du violon & de plu- 
jeurs autres inſtrumens. Enfin elle eſt 
ntroduite dans un cabinet recule; on 
Is hommes d'un age avance paroiſ 
ent $'etre allembles pour un concert, 
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Le conducteur de Fleur-de-Mirte la 
preſente a un des ſymphonittes, aſſis ſur 
un ſiege plus eleve que celui des au- 
tres, & tenant une baſſe-de-viole. Cel 
homme ſourit en voyant la belle voys. 
geuſe, regarde Vecuyer & les gens qui 
etoient autour de lui, detache ſept 1 
huit coups d'archet, fait un figne de 
la tete; Vecuyer prend de nouveau {a 
dame par la main & ſort de Vappar- 
tement. 

Juſques-la on ne s'ètoit pas dit un 
mot; mais au detour d'un eſcalier 
Pecuyer met le doigt ſur ſes levres: 


chut, lui dit-il, Madame, nous allons 


maintenant chez la princeſſe. 
La princeſſe etoit aſſiſe ſur un ſopha; 
ayant une mandoline paſſee au col, 


aide d'un large ruban bleu : elle 
regarde Fleur-de-Mirte avec un ſoutite 
mele de protection & de dedain , ſe 
tourne du côté de ſes femmes, pince 
une 
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une ou deux cordes de ſa mandoline 
d'un ait diſtrait, & la viſite eſt achevee, 

Alors notre heroine fut conduite à 
un appartement qui ſe trouva vuide. 
Vous étes chez vous, Madame, lui dit 
| !'ecuyer. Vos femmes vont entrer pour 
Vous ſervir. Elles m'avertiront des que 
vous aurez repoſe & que vous pourrez 
ne recevoir. Jai des choſes de la der- 
mere conſequence a vous dire. 

Les femmes entrent; Fleur-de-Mictg 

ſe laiſſe deshabiller, prend du ſorber, 
des conſerves, ſe couche, repoſe quel- 
ques inſtans, ſe leve, fait une toilette 

Ma! orientale, & donne enſuite audience 

a Pecuyer. 
fe vais, lui dit- il, Madame, vous 
mettre au fait en deux mots; on @ 
1 perdu abſolument Puſage de la parole 
ra dans le pays ou vous etes, & on y 
(MF \upplee par celui des inſtrumens; ce 
cY 9% i] y a de ſingulier, Ceſt que comme 
nM Tome LI, N 
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on n'y ſauroit parler, on ne fauroit 
ſouffrir que les autres y parlent. 

On rapporte Torigine de cette cala. 
mite à la colere d'une fee ; mais comme 
Je ne donne pas dans ces contes, je 
ſerois tente de croire que ces gens-ci 
ont ete prives naturellement d'une 
faculte accordee a tous les autres hom. 
mes, ſi les monumens du pays ne fai- 
{oient foi qu'on parloit ici comme ail- 
1 urs il y a environ cent ans. 

Je ſuis ne ſujet du comte de Pro- 


vence, & fus jeteily a environ quatre | 


ans ſur cette isle preſqu'inconnue , 
qu'une chaine de rochers repandus au 
large, a fleur d' eau, rend inacceſſible 
aux navigateurs etrangers, & ou Fon 
n'aborde que par des naufrages. Etant 
muſicien par état, j'ai ſaiſi avec fact. 
lite Pidiome que Pon s'eſt fait dans le 
pays, & ſuis devenu 'interpréte de 
ceux qu'une aventure ſemblable a la 
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Votre conduit ici, quoique tres - rare- 
ment. Vous concevez maintenant la 
| raiſon qui avoit raſſemble autour de 
vous cette ſymphonie biſarre qui vous 
a ſervi d'eſcorte juſqu'au palais. Je 
vous ai conduit au cabinet du roi, 
qui, fur le recit qu'on lui a fait des 
| charmes de votre perſonne, n'a pu 
| moderer Vimpatience qu'il avoit de 
vous voir. 

Te prince tenoit dans ce moment 
fon conſeil d' tat. Cet homme a lunet- 
tes que vous avez vu vis-a-vis d'un 
» Wclaveſlin, etoit un ſecretaire charge de 
faire un rapport au conſeil , dont 
vous avez vu les membres prets a don- 
ner leurs opinions, Vun ſur ſon baſ- 
ſon, l'autre ſur le violoncelle; car je 
dois, Madame, vous dire en paſſant, 
qu'il y a des inſtrumens affectes a tous 
es Etats & a tous les ages. Il ne 
conviendroit pas qu'un ſenateur jouat 
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du fifre ou de la muſette organifee, 


Les perſonnes conſacrèes a la religion 


ont leurs inſtrumens affectes , & quand 
vous ſerez inſtruite de la langue, je 
penſe, {i la curioſitè vous conduit a 
la moſquee , que vous y entendrez 
avec plaiſir Poffice à la turque, recite 


ſur des harpes , & ſerez ſatisfaite de 


la paraphraſe d'un verſet de l'Alcoran, 
rendue ſur la trompette marine. 

Il eſt des inſtrumens detat; il en ef 
auſſi de caractere Un homme porte à 
amour s'adonne volontiers a ceux 
qui ſont ſuſceptibles de rendre le 
mieux les expreſſions tendres. Un 
grand parleur ſe jetre ſur un violon, 
va en arpeggio, & en demancnant 
juſques ſur le chevalet. 

Un homme bien eleve, un homme 
deſtinè a parvenir, doit poſſeder a un 
certain point tous les ſtyles. Vous 
verrez le monarque qui regne aujou- 
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dhui, en donnant audience à ſes 
ſujets, repondre a chacun deux ſur 
un inſtrument ſemblable a celui dont 
on ſe ſera ſervi pour lui porter la pa- 
role. La premiere fois que je le vis 
ſortant de ſon palais, ſuivi de ſes 
pages, charge d'inſtrumens de toute 
eſpece, je crus qu'il alloit donner une 
ſerènade. 

Il y a des gens qui ſont faits pour 
parler de tout, avant des'etre donnes 
des ſoins pour Sinſtruire, & figurer 
dans le monde, avant que Pon ait pu 
les y former. Les facteurs d&ici, dont 
Phabilete eſt grande, ont compoſe pour 
eux un inſtrument que Pon appelle la 
turlutaine de cour , contenant un 
grand nombre d'airs ſur pluſieurs re« 
giſtres. 

Des airs poſés, par exemple, pour 
les occaſions ou l'on doit avoir du 


maintien; des airs hauts pour celles 


N ii 
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où il faut donner grande opinion de 
ſoi & de ſon credit; des airs bas pour 
aborder les gens en place, mais on 
quitte la ſourdine des qu'on a le pied 
hors de Pantichambre. Des airs natu- 
rels pour gattirer la confiance; de 


flatteurs, de doucereux meme pour 


endormir des creanciers aux audiences 
du matin; de tendres, de paſlionnes , 
de triſtes, denjoues, &c. pour inte- 
reſſer, attendrir , plaire & ſeduire ; 
de bruyants pour les confidences; 
d'autres pleins de feu pour aborder 
une connoiſſance de nouvelle date; 
de tres-froids pour remercier d'un bien- 


fait recu; de biſarres pour rendre le 


commerce difficile & piquant, pour 
en cloigner la fadeur; de tres-levers 
pour parler des femmes, decider du 
merite d'autrui, è&valuer les ouvrages 
de litterature, & mettre le prix aux 
chefs-d'euvre des artiſtes; enfin des 
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urs de tous les tons, de toutes les 
neſures, pour parler aux gens à qui 
kon doit du reſpe& ou des égards, 
& a ceux deſquels on peut en pré- 


tendre. 

Quelquefois par diſtraction ou autre- 
nent, on tombe dans de ſingulières 
quivoques. On joue un air haut avec 
{bn Egal, on recoit un galant homme 
du ton dont on recevroit un laquais, 
& on {ſe ſert d'un air bas devant un 
homme de fortune dont on veut faire 
i dupe; juſques- la que pour parler 
des perſonnes & des choſes auxquelles 
Ion doit le plus de reſpect, on joue 
des airs badins ou affranchis de toute 
meſure. 

A la monotonie pres, la machine eſt 
bien calculee. Cependant la muſique. 
a peu de fond, & les chutes vous en 
paroitront quelquefois communes. 
Les gens de la groſſe opulence ont 
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fait contrefaire ces turlutaines, & vous 
trouverez des inſtrumens de cette der. 
nière eſpèce entre les mains de quel. 
ques-uns des enfans de familles encore 
nouvelles; mais outre que ces jeunes 
gens ont un air gauche a tourner 1: 


manivelle, leur turlutaine eſt toujours 


au-defſus ou au-deflous du ton, & pa! 
conſequent toujours fauſſe. 


Je voudrois bien, dit Fleur-de-Mirte, | 
en interrompant Pinterprete, entendr: | 


une vraie turlutaine de cour : cela 
doit Etre fort agreable. 


C'eſt le prejuge general du ſexe; | 
cependant, Madame, je dois vous pre- 
venir que les eloges que Jai donnes 
fouffrent des exceptions, & que vous | 


rencontrerez par-ci, par-la, de petits 
ſeigneurs qui ont de triſtes turlutaines. 

Quand ces inſulaires perdirent la 
parole, conſternes qu'ils étoient en- 
core, & dans les premiers inſtans d- 
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\a privation , ils eurent recours pour 


| ſe faire entendre aux ſignes & aux 


geſtes que Vinſtinct indique a tous les 
hommes; mais ce langage les mettant , 
au plus, a portee de ſe communiquer 


les uns aux autres, leurs beſoins les 
| plus groſſiers , etoit beaucoup trop 
| court pour une nation deja tres-poli. 


cee, & les trois-quarts des idees qu'ils 
avoient acquiſes demeuroient nèceſ- 
ſairement ſans expreſſion. 

Un philoſophe obſervant le goùt de 
ſa nation pour la muſique, les facili- 


W ics, les connoiſſances qu'elle avoit dans 


ce genre, imagina d'en tirer parti pour 


ſuppléer au defaut de la parole, & 


vous verrez par la ſuite, madame, 
que ce projet a beaucoup moins de 
bizarrerie qu'il men preſente d'abord 


| a Peſprit. 


Cependant , quelques defauts dang 
la methode pour enſeigner , quelques 
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diſputes elevees entre les virtuoſes qui 
ſe formèrent, les idees qu'on ſe fit de 
Ja veritable puretè du langage, retar- 
derent le progres & le retardent en. 
core, au point que je ſuis bien eloigne 


de croire que Pidiome ſoit a ſon point 


de perfection. 

A peine etoit- on parvenu a repreé- 
fenter les lettres par le moyen de ſons 
& en former des mots, qu'on ſe mit 
a diſputer ſur les modes qu'il ſeroit 
plus convenable d' employer; il fut 
queſtion de diatonique , d'enharmoni- 


que, & enfin on pretendit que le dil- 
cours le plus ſenſe ne devroit pas tou- 


jours etre en droit de plaire; mais que 
ce droit ſeroit reſerve a celui qui, 
aſtreint a une meſure , formant une 
melodie , ayant un caractere , preſen- 
teroit a-peu-pres a Peſprit les idees 
qu'on auroit deſſein de rendre; en 
conſequence de cette decifion , qui a 
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prevalu, les cerveaux ſe ſont bien fati- 


gues , & le bon ſens a extremememt 
ſouffert. 


Le peuple, qui n'a pas le temps de 


s' occuper d'idèes auſſi vaines, ecorche 
les oreilles, va plus de tete que de 


meſure, & cependant touche plus droit 
au but; car il rend nettement ce qu'il 
yeut dire. 

Il eſt queſtion, madame, apres ces 


idèes générales, d'en venir aux parti- 


culieres, & d'entrer un peu dans le 
detail. Vous avez ſans doute des con- 
noiſſances de muſique; la nobleſſe de 
votre extérieur annonce celle de votre 
naiſſance, & fait preſumer qu' aucune 
des parties de votre Education n'a ete 
nepligee. Peut-ctre meme avez-vous 
leja l'uſage de quelqu'inſtrument; 
mais le rot, qui defire infiniment de 
vous plaire , ſouhaiteroit que vous 
eulſiez la complaiſance de commencer 
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par vous ſervir du deſſus de vile, 
Agreez que je vous en donne la pre. 
miere lecon. 

Vous trouverez d'abord votre alpha. 
bet, dans les divers renverſemens de 
la gamme: quelquefois une ſeule note 
vous preſentera une idee complette; 
par exemple touchez un. /i, vous dites 
a preſent oui. Touchez un ſol, & vous 


direz non; convenez que voila un con- 


ſentement & un refus exprimes avec 
toute la rapidite deſirable. 

Mais ce weſt pas tout. La fineſſe 
de l'expreſſion peut fe joindre a lar 
piditè. Avec le ſecours d'un bemo!, 
ou d'un dieze, d'un de ces intervalies 


qu'on appelle ſoupirs, & qui conſer- 


vent ici leur valeur naturelle, en pla: 
cant une cadence molle a propos, oil 
parvient a dire un olli qui ne ſignife 
rien, & un non qui ne veut pas dite 
non. | | 


E 


2 0-TMBE.---:: 259 

je vois que je pourrois abuſer de 
votre patience , madame; je {ens dail- 
leurs que je dois donner aux idees le 
temps de $etendre & de miitir. Mes 
| ordres etant de vous menager , comme 
de vous inſtruire, mon devoir & mon 


> W inclination me faiſant une neceſlite de 


vous plaire , Pabandonnerai le travail 
que je me ſuis charge de faire aupres 
| de vous , pour ne le reprendre que 


* MW lorſqu'il pourra vous Etre agreable. En 
| finifſant ſon compliment, Vinterprete 

0 muſicien & maitre de langue, tira ſa 

"MW reverence & ſortit. 

£ Fleur- de - Mirte reſta feule , revant 


ace qu'elle venoit d'entendre, ne ſa- 
(chant qu'augurer de fa poſition , & 
repetant d'un air diſtrait fur le deſſus 
de viole , qui lul demeuroit entre les 
mains, /i & ſol, ſol & fr. 

[age n'avoit point ralenti le feu des 
P bpaſſions dans le coeur de Macore, ſou- 
f Tome J. | 0 
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verain de Pisle de Melologues ; C'&toit 


le nom des peuples parmi leſquels ſe 


trouvoit Pamante d' Enguerrand; ce 
prince avoit encore toutes les fureurs 
& les foibleſſes de Pamour; mais iſſu 
d'une de ces branches ſarrazines, qui 
avoient apporte en Europe la fleur de 
la galanterie , il ignoroit Puſage du 
mouchoir, digne de la fiertè de la ſeule 
race Ottomane, & meloit a ſes intri- 
gues le ſentiment & la delicateſſe. 

Zerbin, ſon interprete, vint lui faire 
le recit des heureuſes diſpoſitions quiil 
ayoit trouvees dans Petrangere , de fa 
docilite a prendre des lecons , & des 
facilites naturelles & acquiſes qu'elle 
avoit pour devenir dans peu une excel- 
lente ecoliere. 

Macore , deja prevenu &'un goüt 
tres-vif en faveur de Fleur-de-Mirte; 
le ſentit redoubler a ce récit. Allez, 
dit-il a Zerbin, prevenez cette dame 


1 
kay 
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que je compte la voir aujourd'hui, & 
faites-lui valoir mon impatience. 
Zerbin annonce cette viſite à ſon 
ecoliere. Je preſſens, lui dit- il, ma- 
dame, l'embarras dans lequel vous allez 
vous trouver, & ne ſais rien de {i dèſa- 
gteable qu'une converſation entre gens 
qui , de part & d'autre, ne doivent 
Lexpliquer & s'entendre que par tru- 
chement; mais ſi vous voulez vous 
preter a une petite ſupercherie, vous 
allez rendre le roi bien content de lui- 
meme , & lui donner une haute idée 
de votre ſagacite. Feignez de com- 
prendre ce qu'il vous dira; comme il 
parle volontiers, & beaucoup , il lui 
ſuffira que vous ayez place un oui & 
in non a propos, pour qu'il ſoit con- 
incu que vous etes au fait, & qu'il 
na rien perdu de ſon etalage. Je me 
placerai derrière lui un peu a Vecart, 
& un ſigne de tete que je ferai a cha- 
0 ij 
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160 O11TVTTR, 
que queſtion, vous mettra en etat de 
toucher ſur votre deſſus de viole, la 
reponſe qu'il ſera convenable que vous 
faſſiez. Ce ne ſera, comme vous en 
Etes prevenue, qu'un \f ou un Jol, {elon | 


les circonſtances. 


D'ailleurs, obſervez avec attention | 
Jes mouvemens de mon viſage, & 


laiſſez voir du chagrin, de la joie ou 
de Pembarras, felon que je caraceri- 
ſerai moi - meme ces differentes ſitua. 
tions, par l'expreſſion que je donnerai 


a mes traits; Fleur-de-Mirte crut de. 
voir donner a ſon maitre & au prince 
qui Femployoit auprès d' elle, cette 


marque de ſa complaiſance. 


Macore arrive; il s'ëtoit muni d'une 


flute traverſière, inſtrument très- ana. 
logue au ſentiment qu'il avoit deſſein 
Minſpirer. II debute par un air qui 
tenoit de la Sarabande, avec des rou- 


lemens, des cadences ſans fin, aux 
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quels le mouvement de ſes yeux ſeryoit 
daccompagnement. 

Le bon monarque manquoit d'ha— 
leine, n'avoit ni doigts ni embou- 
chure; ſon jeu wetoit point detache , 
point net; de ſorte que ſon compliment 
qui retoit d'ailleurs qu'un tiſſu de 
lieux communs , pouvoit paſſer, quant 
au fond & a la forme, pour un tres- 
inſipide morceau de ſymphonie. 

Zerbin prit un air riant, & fit un 
ſigne de la tete que ſon tcolitre ren- 
dit par un ſol, qui vouloit dire non, 
& qu'elle accompagna d'un ſourire. 
Tout avoit des graces en elle, & le 
ſourire fut gracieux. 

Macore parut enchante. Les caden- 
ces & les roulemens redoublerent ; le 
maitre fit un ſigne de la tete qui vou- 
loit dire oui, & le out fut fidellement 
repete par Fleur-de-Mirte. 

Alors Macore changea de modula- 

O j 
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tion . & ne s' expliqua preſque plus que br 


par quelques ſons entrecoupes , bas & 65 
tremblans. 
Zerbin prit un air de depit, & in- 
diqua a ſon ecoliere que cetoit le cas ſe 
de lacher un non tres-ſec. Zerbin fut Mi 
obei. | P 01 
Macore continua de jouer ſur le _ 


meme ton, tremblant & entrecoupe ; 
Zerbin change de phyſionomie , & fait 1 } 
ſigne de repondre, par un conſente- de- 
ment foible & equivoque. Lecolicre, WF que 
tant par ſon attitude qu'avec le ſecours Y 
de la lecon qu'elle avoit priſe, eſſaya Wi e 
de rendre ſur le deſſus de viole, la Neu 
reponſe qu'on lui dictoit. puis 

A cette reponſe, Macore ne ſe poſ- Neil 
de plus, il ſe precipite ſur la main de Wu: 
Fetrangere , la ſaiſit avec tranſport, Wna 
Ja baiſe avec feu, tire un brillant tres- nne 
riche qu'il avoit au doigt, le donne a V 
Zerbin , fait des reverences ſans nom- uf 
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bre, & ſort de Pappartement en jouant 
un air de fanfare. 


Il etoit à peine ſorti, que Zerbin 
ſe precipite aux genoux de Fleur- de- 
Mirte. Ah! madame! dit- il, vous 
poſſedez un talent unique. Vous avez 
joue comme un ange, le roi eſt en- 
chante. 


Je n'y entends rien, repartit Fleur. 
de.-Mirte. Que m'a dit ce prince, & 
aue puis. je lui repondre ? 

Vous avez parle, madame, comme 
| etoit a propos que vous le fiſſiez, 
eu egard a votre ſituation; mais je ne 
puis trop applaudir aux talens mer- 
reilleux que j'ai decouverts en vous; 
vous avez dans le geſte & dans les 
mouvemens du viſage, une preciſion , 
Ine energie admirable. ... 

a Mais ne puis - je Etre un peu plus 
Ju fait, & apprendre, par le detail, 
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tes raiſons que j'ai d' etre auſſi contente 
de moi. 

Le roi vous a d'abord fait compli. 
ment ſur le bonheur qu'il avoit de vous 
poſſeder dans ſes Etats; il s' eſt etendu 


fur les eloges que vous meritez a tant 


d' egards, & ſur le deſordre que votre 


preſence a jete dans ſon cœur des la 
premiere entreyue ; mais il a ajoute 
qu'il apprehendoit que ſon age ne lui 


nuisit aupres de vous, dans le deſſein 
qu'il avoit de meriter le don de votre 
cœur. 


Et qu'ai · je rẽpondu, dit Fleur- de. 


Micte avec impatience? 

Madame , un non, que vous avez 
place fort a propos, a raffure le mo- 
narque ſur ſes craintes. 

Tant pis, monſieur, tant pis, repli- 
qua vivement Fleur-de-Mirte.. . . 

Mais, madame, falloit-il deſobliger 
le monarque ?, ,, 
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Je devois garder le plus profond 
ſilence, & ſelon les diſpoſitions de 
mon cœur, C'etoit ce que je pouvois 
faire de moins deſobligeant ; mais, 
de grace, pourſuivit-elle, qu'a dit le 
roi a l'occaſion d'un aveu de ma part, 
auſſi peu ſincere que deplace ? 

Des douceurs , madame; il y a joint 
des proteſtations très- fortes : puis il 
vous a demande fi vous fixeriez ſans 

peine votre ſejour aupres de lui. 
Vous deviez me faire repondre que 

non... Tout au contraire , madame. 
| Monſieur, vous m'avez fait jouer 
le role d'une extravagante; mais ache- 
vons; à ce que je prèvois, en fort peu 
de mots, j'aurai dit beaucoup d'imper- 

tinences. 

Loe roi, pourſuivit Zerbin, a temoi- 
| gne des craintes que votre cœur ne 
„fit prevenu de quelqu' autre paſſion ; 

vous avez eu la bonte de le raſſurer, 
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& meme Pair de votre phyſionomie 

a aſſez vivement temoigne que ce 

ſoupcon vous offenſoit.... FO 
Paſſons, monſieur , je Wai rien a W Mi 

dire a cette reponſe ; une femme n'eſt 


point obligee a une franchiſe exacte Ns 
{ur ce point.. | = 
La deſſus le roi, apres vous avoir W bis 
fait quelques excuſes , vous a demande 
d'un ton embarraſſè & tremblant , an 
sil pouvoit aſpirer au don de vote ehe 
main. 
Ai- je donne mon conſente ment, 1 
monſieur? Oui, madame, repondit M __ 
; : me 
timidement Zerbin , & c'eſt-la le ſujet i _ 
de la joie exceſſive a laquelle vous * 
avez vu ce prince Sabandonner..... ent. 
Sortez de ma preſence , monſieur, dit Ve 
Fleur - de - Mirte, en elevant la voix; = 
allez prevenir Macore qu'on nous | bay 


trompés, & qu'a moins qu'une vio- c 
lence ne me contraigne a le voir, je | 


8 dou 
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vals devenir inacceſſible pour lui. Zer. 
bin ſe jette aux pieds de Fleur-de. 
Mirte; la belle le repouſſe. Levez- 
vous, monſieur, ou Jappelterat. Ne 
pouſſez pas plus loin un perſonnage 
dont la baſſeſſe & la noirceur m' in- 
dignent. 
Madame, diſoit Zerbin, en embraſ- 
ſant ſes pieds & la retenant malgre 
elle, vous allez vous perdre. A quoi 
pourra ſervir cet eclat? ... 
A me faire mieux connottre. On 
me prend pour quelque aventurière; 
ma naiſſance, que mon extérieur an- 
nonce, devroit me mettre a Pabri d'une 
entrepriſe auſſi odieuſe; mais ſi Pon 
weſt ici ſenſible a rien, fi l'on me 
| pouſſe a bout, je ſaurai mourir avec 
courage. | 

Contenez - vous, madame , je vous 
en conjure Pour vous - meme; je ne 
doute point de tout ce que vous pouvez 


168 O  L414-V-1-E-x 5 


dire d' avantageux ſur votre compte, 
mon reſpect vous avoit prevenue ; mais 
pourquoi braver la mort ou Peſcla- 
vage, quand des ſentimens moins ou- 
tres , lorſqu' un peu de diſſimulation 
peuvent rendre votre ſituation ſuppor- 
table, & donner au ciel, dont vous 
meritez la protection, a mon 7zele qui 
ne connoit point de bornes, le temps 
de vous ſecourir? Songez, qui que 
vous ſoyez , que vous vous trouve 
inconnue , denuee de ſecours parmi 
des farrazins , gens mecreans , qui 
voudront douter de tout ce qui pour- 
roit vous rendre reſpectable a leurs 
yeux, qu'on ne deſarme point par des 
pleurs, & qui ſe flattent de triompher 
auſſi aiſement de la douleur que de la 
retenue. Si vous prenez le parti des 
refus & de la hauteur, alors ils s'aban- 
donneront a cette ferocite naturelle 
que Venvie de plaire les force a degui- 
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| fer; laiſſez le roi dans les idées flat- 
teuſes dans leſquelles je viens de le 
plonger par ma ſage & malheureuſe 
ſupercherie ; amuſez-le par des delais; 
il penſera quiils ſeront l'effet d'une 
pudeur qui cherche a eloigner ſon en- 
tere defaite , & vous wen ſerez que 
plus chere a ſes yeux. Cependant, 
madame, ce monſtre que vous ban- 
niſſez de votre preſence, qui ne ceſſera 
qembraſſer vos genoux que quand il 
aura obtenu votre grace de vous-meme, 
va employer, pour aflurer votre deli- 
rrance , toutes les reſſources qu'il a 
juſqu'ici negligees pour ſe procurer 
la liberte a luji-meme, & ne demande 
er pour tout ſalaire qu'un regard moins 
hu Wiccablant, & la permiſſion Caller ex- 
Jes Wooſer pour vous ſa fortune & fa vie. 
in- O eſpoir! quelle eſt ta puiſſance ? 
le Ikſt-il un coeur, quelque malheureux 
zwi- qutl ſoit, qui puiſſe ſe fermer aux 
Come J. — 
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lueurs que tu cherches toujours à y 
repandre ? Fleur -de-Mirte ſe laiſſe 
perſuader. Zerbin ſe retire, & va, de 
Paveu de la belle, mettre en jeu les 
reſſorts qui peuvent favoriſer leur com- 
mune evaſion. 

Sa premiere demarche fut d'aller 
trouver Macore , pour Paſſurer des 
heureuſes diſpoſitions dans leſquelles 
il avoit laiſſé Petrangere 3 mais en 
meme temps il prevint ce prince que 


cette belle ſe trouvant indiſpoſee ,, | 


etoit contrainte de recourir a des pre- 


cautions pour prevenir Pentiere alte- 


ration de ſa ſante, & qu'elle deman- 


doit, comme une grace, qu'on la laiſſat 
pendant quelques jours dans la ſoli- 


tude & le repos. 


Quoique Vardeur impatiente du ſou- 


verain des Melologues parüt ſouffrir 
beaucoup en $impoſant cette loi, il 


grut qu'il etoit de ſa delicateile d'ob- 
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ſerver les menagemens que Pon atten. 
doit de lui, & fe contenta d'envoyer 
un page a la porte de Pappartement , 
pour s'informer de la ſantè de Fleur. 
de-Mirte, qui ne ſortit point de ſon 
lit pendant deux jours que dura Pab- 
ſence de Zerbin. 

Les femmes qui la fervolene,; 3 
voyant s'abſtenir de manger, Penten- 
dant ſoupirer & ſe plaindre, prirent 
aiſement le change ſur ſa feinte indiſ- 
polition, & le medecin de la cour lui 
trouvant le pouls fort agite, ne fut 
pas plus difficile a tromper. 

Lerbin revient. Tout eſt pret, ma- 
dame; Jai ſonde quelques matelots de 
ma nation, que le meme naufrage avoit 
fait compagnons de ma fortune, & 
qui $'occupent depuis ce temps a la 
peche le long des cotes, pour s'y pro- 
curer les ſecours neceſlaires a la vie. 
Lamour de la liberté & le deſit de 
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revoir leur patrie, les euſſent aiſement 
fait entrer dans mes vues; mais Poltre 


que je leur ai faite du brillant dont 
Macore m'a gratifie en votre preſence, | 
a acheve de les eblouir. Ils ſont a vous, | 


Madame; ils doivent cette nuit meme 


s' emparer d'une barque qui n'attendra 
que nous pour mettre a la voile. Il } 


sagira de vous traveſtir pour avoir la 


ſortie libre du palais, & Jy ai deja } 


pourvu. L' opium que je vous apporte, 


repandu dans le ſorbet des femmes qui 
vous ſeryent, leur fermera les yeux ſur } 


votre fuite, & nous 1rons joindre nos 


liberateurs ſur le port. Mais, Madame, 
il eſt des precautions à prendre pour | 


yalentir la vivacite des mouvemens 


qu'on voudra faire pour nous pourſui- 


vre. C'eſt 4 quoi je travaillerai ce ſoir. 


Je ſuis charge de Ventretien des inſ- 


trumens de la cour ; les claveſlins vont 
etre ſans ſautereaux, les violons tans 
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chevalets, les vielles ſans manivelles, 

de ſorte que nous ſerons bien eloignes 

@ici, avant qu'on ait trouve le moyen 
de s'entendre. 


a 
” 


La nuit vient, le projet $execute. 
Fleur-de-Mirte, en habit de page, 
arrive ſur le port; on $'embarque; les 
voiles ſe deploient; on s'éloigne de la 
terre: on vogue. 


Vents, reſpectez la barque fragile 
qui porte la jeune beaute. Ecartez les 
orages. Rangez - vous toujours a la 
pouppe; enflez doucement les voiles; 

| ondes applaniſſez - vous; qu'un fillon 
leger effleurant votre ſein paiſible, indi- 
que à peine aux yeux la trace de ſa 
courſe volage & rapide. Rochers, ècar- 
tez- vous de ſon paſſage; nuages for- 
mez un voile qui la derobe aux yeux 
qui pourroient la trahir. Et vous, lune 
au teint Pargent , dont la douteuſe 
P ij 
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lumière favoriſe cette heureuſe fuite, 
ralentiſſez votre courſe , n'atteignez 
pas encore a Phoriſon , attendez pour 
diſparoitre que Paube du jour prete ls 
ſecours de ſon flambeau. 
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Excuerranm & Barin, environnes 
| des lambeaux de leurs vetemens & des 
plumes arrachees a leurs ennemis , 
ſembloient Etre plonges dans un aſſou- 
piſſement lethargique. Tout-a-coup ils 
ſe lèvent avec precipitation, par Feffet 
d'un mouvement qui n'a rien de natu- 


el; les yeux ſont ouverts, les bras ſe 


remuent comme a reſſorts; mais le 
corps paroit inſenſible, & la faculte 
intelligente ſans action. Il eſt minuit , 
une epaiſſe obſcurite les environne, 


von vent furieux $eleve, le palais de 
Strigilline en paroit ebranle. 


Les fenetres de Pappartement du 
chevalier s'ouvrent avec effort. En- 
guerrand & Barin ſont enleves; ils 
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ſans avoir le temps de juger de quelle 


eſpece ſont les voitures qui les portent 
& la route qu'on leur fait prendre, | 


ſans qu'ils puiſſent meſurer Petendue 
de Peſpace qu'ils parcourent, ils ſe 
trouvent au milieu de la plus eton- 
nante aſſemblee qui puiſſe frapper des 
regards 


a balais. 

Le ſouverain des genies malfaiſans 
preſidoit a Vaſſemblee. Les eſprits de 
ſa cathegorie , les enchanteurs, les 
magiciens , les fees , les ſorciers la 


formoient en partie; on y voyoit parmi | 


des figures qui retenoient quelque 
choſe d'humain, des fantòmes, des 
chimeres, des centaures, des griffons, 
des dragons, des ogres, des cyclopes, 
des hyppogriffes, des Ioups-garoux , 
des gobelins, des furies, des lamies, 
enfans monſtrueux, a qui Vimagina« 


mortels , & reconnoiſſent | 
qu'ils ſont a cheval ſur des manches 
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tion, le delire poetique , la fantaiſie, 
Poifivete, la ſuperſtition, la fourberie , 
la foiblefle, Vignorance & la crainte 
ont donne naiſſance. Le deſordre & 
W {a malice y regloient les rangs. Une 
joie fauſſe, tumultucuſe eclatoit au- 
dehors; mais on pouvoit lire dans les 
W regards conſternes , Vinquietude , la 
douleur & les remords. | 

Enguerrand , ebloui par l'éclat de 
mille lambear qui brüloient autour 
de lui, etonne de P'effrayante variete 
des objets monſtrueux qui s'offrent a 
ſes regards, appercoit tout avec trop 
de confuſion pour pouvoir rien dif- 
tinguer. Cependant de grands eclats 
de rire $*elevent autour de lui; on 
hentoure; il ſe ſent meme tirer par le 
nez juſqu'à reſſentir de la douleur. En 
meme temps i] part une huee generale, 
& tous lui crient a la fois aux oreilles: 
Oh! oh! oh! che nafo brutto ! 
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Le preſident veut elever la voix pout 


en impoſer; mais les eclats de rire n'en | 
deviennent que plus violens, & le 
meme refrain les accompagae : Oh! 


oh! oh! che naſo brutto! 


Enguerrand s'appercoit alors qu'il 
eſt couvert de plumes comme un hara 
des Indes: il en a meme une au bout 
du nez d'une longueur deraiſonnable. | 
Un farfadet Pavoit ſaiſi par cette plume, | 
& lui faifoit faire le Hur du ſallon, 
toujours accompagne des eclats de rite 


& du che nafo brutto! 


Le preſident mugit d'impatience, 


& deſeſpere de ſe faire entendre; 
il frappe la terre de ſon redoutable 


ſceptre. 


Ace coup, qui fut terrible, on eùt 


dit que la terre chanceloit ſur ſes pivots, 


& que la lune ſe derangeoit de lon 


arbite. Les lutins effray es ſe proſter. 
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dent en ſilence devant le marche-pied 
du trone. 

Si je vous.... leur dit-il, d'une 
ix enrouce; mais je veux bien encore 
rardonner cette indecence. Que deſor= 
mais on ſe tienne dans le reſpect. Voict 
donc, continua-t-1l, (en montrant 
du doigt le chevalier emplume & ſon 
delle domeſtique) encore une des 
gentilleſſes de la dame Strigilline. C'eſt 
pour compoſer des maſcarades auſſi 
tiſarres , qu'elle s'èloigne de nos aſſem- 
W ices, en affectant le mepris de nos 
ſatuts & Pindependance de nos ordres. 
Certes, ſi je veux ſouffrir plus long- 
temps qu'elle continue de pratiquer ſon 
art avec cet air de legerete, bientdt 
elle aura pour vaſſaux ceux qu'un pou- 
voir que je deteſte pretend ſouſtraire a 
ma ferule; mais il eſt temps que je 
purge la terre de cette race de harpies, 
& que je renvoie Strigilline & ſes ſem- 
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blables à Madame Celeno, leur mere, | 
une etourderie de fa confidente m'en 


offre Voccaſion & le moyen. 


En executant les ordres de fa mal. 
treſſe, en compoſant la drogue qui | 
devoit produire le double effet de me. } 
tamorphoſer cet honnete gentilhomme 
en eſpece de perroquet, & de lui ôter 
Puſage de la raiſon, Badine geſt trom. | 
pce de phiole, & a mele a la drogue 
qui fait croitre les plumes celle qui 
fait participer à nos myſtères, & pat 
mechancete elle lui a frotte le bout du 
nez, pour y faire croitre cette norme 
plume... Je crois que jentends rite} 
encore? Ah! par la jernie! ſi j'entends 
parler du naſo brutto... Chevalier, 
pourſuivit le preſident, après s'etre de 
nouveau calmè, rendez grace au qui- 
proquo qui vous a fait paroitre devant 
moi; ſans lui, vous groſſiriez la cour 
de Strigilline; mais je vous remets le 

ſoin 
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ſoin de votre vengeance. Retournez 
fur vos pas; allez ſans crainte a Vap- 
partement ou la dame repoſe: arrachez 
la touffe de plumes qui lui ſert d' ai. 
grette, & vous aurez lieu d'etre ſatis- 
fait; mais , avant votre depart, rece- 
vez de moi un conſeil d' ami. Vous 
voyez, quoiqu'on en diſe, que je ne 
fais pas toujours du mal; vous con- 
viendrez que vous mavez quelque 
petite obligation: il ne faudroit pas en 
devenir ingtat. Le haſard & ma tole- 
rance vous rendent ici temoins de bien 
des choſes. Je connois votre foible; 
vous ſerez tente decrire ſur ce que vous 
aurez vu: en tout cas, tachez de nous 
epargner les epigrammes , ou par la 
ernie! ... voici la monnoie de vos 
chanſons. | | 

En diſant ces paroles, le preſident 
montra ſon ſceptre. C'etoit une bran- 


che de coudrier, plus groſſe de deux 
Tome IJ. Q 
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inn, 
pouces, plus longue d'un pied que b. 
baguette divinatoire. 

Ce geſte etoit à peine fini, que le 
maitre & Pecuyer, ſans deviner pax 
quel moyen, ſont deja de retour dans 
le palais de Strigilline. Le jour com- 
mencoit à ſe lever. 

Eſt- ce un reve que je fais, diſoit 
Enguerrand a ſon ecuyer ? Cela ne ſau- 
roit ètre, Monſieur, repliquoit Barin. 
Il y a trop long-temps que cela dure; 
&ailleurs pourrions - nous rever tous 
deux la meme choſe ?.... Eh! regardez- | 
vous dans le miroir. Tenez, voila le 
naſo brutto. Allons, Monſieur, ns 
perdons point de temps; ſi Ceſt un | 
reve, achevons-le, & voyons la fin 
de Paventure. Marchons a Vapparte- | 
ment de la Dame, & prevenons ſon | 
reveil ; de quelque part qu ils nous | 
ſoient venus, je penſe qu'on nous 2 | 
gdonne la» bas de tres» bons avis. 
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Enguerrand arrive ſans obſtacle juſ- 
qu'au pied du lit de Strigilline. Alors, 
encourage par le ſucces, aiguillonne 
par le defir de la vengeance, il lui porte 
la main au front, & en arrache avec 
violence le fatal bouquet de plumes. 

La fee pouſſe un cri douloureux & 
aigu, que mille echos repandus dans 
le palais, dans les jardins, dans la cam- 
pagne, repetent, & ſur lequel ils enche- 
riſſent. Le chateau diſparoit ; Strigilline 
& ſes compagnes , depouillees de plu- 
mes , transformees en degoutantes 
harpies, 8elevent en l'air avec des alles 
de chauve- ſouris. 

Comme on voit ces ſonges legers que 
Laube, avant- courière du jour, ap- 
porte ſur ſes ailes dorees, s'envoler 
avec les ombres, des que Peclat du 
ſoleil a frappe nos paupieres. 

Comme on yoit ces nuages diaſpres, 
qui preſentoient aux regards des formes 
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agreables & variees., Sil ſurvient un 
vent impetueux , ſe fondre, ſe diſſiper 
& diſparoitre. 

Tel que ce globe volage & diaphane, 
qu'un enfant ſouffle au bout d'un cha- 
lumeau, cedant tout. à- coup aux efforts 
de Pair qui le preſſe, ſe rèſout en uns 
goutte d' eau preſqu*imperceptible. 
Tel que Por fulminant, ce preſtige 
impoſant de la chymie, aux approches 
du foyer s'enflamme, eclate & S' eva. 
pore; tel le palais magique de Stti— 
gilline diſparut aux yeux d'Enguerrand 
& de Barin, des que le chevalier, en 
arrachant le bouquet de plumes myſtc- 
rieuſes, eut tranche le nœud fatal des 
enchantemens de la fee. 

La cage doree , les batimens qui len- 
touroient, les jardins, les campagncs 
cultivees, tout $'evanouit. A leur place, 
au milieu d'un deſert affreux , d'un 
taillis preſquimpenetrable , forme par 
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des ronces & des halliers, s'eleve une 
tour antique & delabree, dont les murs 
noircis, couverts de mouſe, dejetes , 
entr'ouverts de toutes parts, menacent 
de leur derniere ruine. 

Les betes fauves redoutent cet aſyle; 
les hiboux effrayes abandonnent a 
regret cette demeure dangereuſe, quoi- 
que ſi propre dailleurs a entretenir 
leur humeur melancolique. 

Tout prepares qu'ils etoient à ce 
changement de ſcene, le maitre & 
Pecuyer demeurent dans Petonnement; 
mais bientôt un froid tres - vif qu'ils 
reſſentent les arrache a leur ſurpriſe , 
& les force d' aviſer aux precautions 
qu'ils doivent prendre pour ſe garantir 
des incommodites qu'ils eprouvent.. 

Ils eroient nuds; les plumes qui leur 
lervoient de vetement avoient diſparu 
comme le reſte des preſtiges dont ils 
etolent environnes. : 
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Les habits qu'ils avoient lorſqu'il; 
arriverent dans le chateau , meme leurs 
montures toutes harnachees, fe trou. 
vent-la ſous leurs mains. Enguerrand 


s'habille, mais difficilement; car il faut 
raſſembler les pieces d'un pourpoint | 


mis en lambeaus. 


Barin, deja vetu , ſe guinde ſur le 
haut d'un arbre pour chercher des | 
yeux par quelle iſſue Fon pouvoit e 


tirer de cette effraiante ſolitude. 


Il appercoit a une diſtance d'envi. 


ron cent pas, dans un endroit alle 


decouvert, beaucoup de gens qui pa. 


roiſſent Etre dans une grande agita- 
tion. Il deſcend en diligence, avertit 


Enguerrand de la decouverte qu'il 
vient de faire, perce a travers les 
brouſſailles, s'achemine dans le del: | 


ſein de prendre langue, s' approche, 
voit beaucoup d'hommes epars ca & 
la, tous dans la meme occupation 
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dans laquelle il avoit laiſſé ſon mai- 
tre: Ceſt-a-dire, travaillant a ſe cou- 
vrir, Pun de ſon habit, Vautrg de fon 
armure. | 

Barin les aborde & leur fait des 
queſtions 3 on le regarde d'un air 
etonné; on lui repond par des mono- 
ſyllabes dont il ne peut comprendre 
le ſens. | 

Le bon ecuyer n'ctoit pas verſe dans 
les langues etrangeres. On lui parloit 
breton, provencal » Manceau, perigor- 
din, & pas un mot de francois ni de 
tourangeau : ſeuls idiomes dont il eut 
une pallable intelligence. 

Comme il deſeſperoit du ſucces de 
ſon ambaſſade, il appercoit un jeune 
homme dont les regards font attaches 
fur lui: Barin le fixe a fon tour; dans 
le moment tous. deux $'approchent. On 
ſe frappe dans la main. C'eſt vous, 
mon pauvre Barin? Eft-ce bien rout 
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meme ſeigneur Florizel? Ou eſt “ 
chemin de Tours? Ou ſommes- nous? 


Par ou peut - on ſe tirer d'ici? M etes. 


vous depuis long-temps ? Connoillez. | 
vous la dame Strigilline? Etiez-vous | 
enſorcele ? Avez- vous vu la maudice | 
cage? Qu'eſt- elle deyenue ? Qui ſont | 


les gens qui vous environnent? Sont— 


ils de votre compagnie ? Save? - vous | 
que le ſeigneur Enguerrand weſt qua 


quelques pas d' ici? 
Les queſtions ſe fuccedoient avec 


tant de rapidite, qu'il etoit impollible | 
2 Florizel de repondre a toutes. Votre | 
maitre eſt ici, dit-il, par où pourral-je 


Faller joindre ? 


Sur ce propos, ils tournent leurs 


pas vers Pendroit on $habilloit le che- 


valier. Florizel & lui fe connoilloient, | 
&, apres les premiers complimens , la 


curioſite erant tres - vive de part & 


autre, on en vint au recit des avens 
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tures, & le jeune homme commenca 
de la manière ſuivante le rècit de la 
ſienne. 

Vous connoiſſez, ſeigneur, le cha- 
teau que nous avons a quelques lieues 
d'ici; j'y etois venu pour prendre le 
plaiſir de la chaſſe, elle eſt très-abon- 
dante dans ces cantons: le gibier 
mavoit conduit pluſieurs fois, & aſſez 
avant , de ce c0te, ſans que j'y euſſe 
fait de rencontre extraordinaire, & 
Vapres mon experience, je regardois 
comme une fable tout ce qui ſe de. 
I bitoit de merveilleux ſur le compte de 
cette foret. | 
 Wetant ſèparè de mes equipages , 
iy a environ neuf mois, vers les onze 
heures du matin , Jarrivai fur les bords 
Tune riviere dont le cours ne doit 
pas Etre fort eloigne. 

Il faiſoit une chaleur exceſlive : 
fetois altere. Je deſcendis de cheva! 
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dans le deſſein d' &ëtancher la ſoif qu 


me devoroit. | 
La riviere etoit rapide, quoiqu'aſlez 


profonde. L'eau en etoit tranſparente 
comme le cryſtal , & d'une fraicheur 


delicieuſe. 


Les bords tapiſſes de verdure, email. | 
les de fleurs, garantis des rayons du 
ſoleil par des berceaux daulnes & de 

peupliers, ſembloient m'inviter au re. 
pos, par Pagrement & la commodite 


qu'ils réèuniſſoient. 


Jattache mon cheval a un arbre, e 
m'aſſieds: je m'abandonne a mes rève- 


ries. Peu-a-peu la fatigue, la fraicheur, 


la ſolitude & Vinaction m'invitant au 
repos, je tombe dans Paſſoupiſſement, 


& bientot dans le ſommeil. 


Je ſuis reveille tout-à-coup par un 
bruit qui part du milieu de la riviere, 


JP'ouvre les yeux, je regarde , & cro:3 
diftinguer une femme entrainee par 
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courant: elle paroit prete a ſe noyer ; 
cependant fa tete revient de temps en 
temps au-deſſus de Peau. Je vole a ſon 
ſecours , habille comme Jetois., . Le 
reſte de mon aventure eſt un myſtere 
pour moi, juſqu'au moment ou Jou- 
Tris les yeux comme au ſortir d'une 
prolonde lethargie , & ſans reſſentir 
iucune incommodite, 

Je me vois dans un appartement 
du palais de Strigillide, qui m'etoit , 
comme vous le jugez bien, fort in- 
connue pour lors. Cette dame & les 
femmes de ſa cour faiſoient cercle au- 


our de mon lit. 


an 


E 


Vous devinez ce qu'une ſemblable 
vue put avoir d'ètrange pour moi; il 
me ſeroit difficile de vous peindre la 
confuſion de mes idees. | 

Je me tate pluſieurs fois pour me 
onvaincre de la realite de mon exiſ- 
tence. A force de me täter, je m'ap- 
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percois que je ſuis couvert de plumes; 


& qu'elles ſont adherentes a ma chair, | 
je veux en arracher une: jeprouve | 
une douleur aigue qui me fait pouſſer 
un cri percant, & je me leve ſur mon 
ſeant par une eſpèce de mouyement | 


convulſif. 


La cour femelle jette des eclats de 
rire. Il eſt ingenu, dit Strigilline, que 
je reconnus pour la maitreſſe au ton 
qu'elle prenoit; madame, repondit | 
une ſuivante, ce jeune gentilhomme 


paroit vous convenir; il eſt bien de h- 


gure: il a Pair aiſe; je le ſoupconne 
d'ètre etourdi; mais Petourderie n'eſt 
pas un defaut dans un page: d'ailleurs 


on s'en corrige. 


A ce propos la fee ſe lève, ſort de 
Pappartement, & ſes femmes la ſui- 
vent, a la reſerve d'une qui reſte au 


chevet de mon lit. 


J'ouvrois des yeux etonnes ; &, pat! 
un 
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un mouvement machinal, je touchois 
Pune apres Pautre les plumes dont 
jetois couvert de la tete aux pieds. 

Ne faites point enfant, dit la ſui- 
vante de Strigilline, en me prenant 
par la main: vous etes en bonne mai- 
ſon. Rien de ce qui vous etonne ici 
ne doit vous attriſter. Vous avez tou- 
jours oui-dire du mal de la foret de 
Mont-Grand; on en éloigne, il eſt vrai, 
les importuns par de petites eſpiegle- 
ries, mais nous comblons de biens les 
gens qui nous plaiſent, & vous etes 

| heureuſement de ce nombre, 

Le ſervice auquel on vous deftine 
n'a rien que d'honorable; il vous ap- 
proche d'une perſonne dont la dignite 
ni la puiflance ne ſouffrent point de 
comparaiſon, meme avec celle des 
monaraues; plaiſez a votre nouvelle 
maitreſſe; ſes bontes pour vous n'au« 
ront d'autres bornes que ce pouvoir, 

Tome J. R 
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194  OLLIVLTIER, 
dont elle-meme ne connoit pas Peten. 
due. | 

Quoique nous vivions ici dans une 
grande retraite, tous les amuſemens, 
tous les plaiſirs convenables à votre 
age, s'y trouveront reunis. Vous n'y 
verrez perſonne de votre ſexe; mais 
la diſtinction qui vous y admet ne doit 
que vous paroitre plus flatteuſe. 

Votre habillement vous ſemblera 
bizarre pendant quelques jours: ce- 
pendant il n'a rien d'incommode; on 
s'y fait bientot, & on parvient a le 
trouver preferable a toutes les modes 
de vos cours, qui ne ſont ſi changean- 
tes, que parce qu'elles r'ont point 
d'agrément reel. 

Goütez de ces liqueurs & de ces 
conſerves; achevez de reparer vos 
forces: enſuite vous viendrez prendre 
votre ſervice de page & faire votte 
cour. En diſant ces mots, la dame 
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fujvante me fait appercevoir, ſur un 
gueridon aupres de mon lit, une col- 
lation qu'on m'avoit preparee, & ſe 
retire. 

Je mangeai peu; en revanche, mon 
imagination fit bien du chemin. Ma 
ſituation me ſembloit ſingulière; mais 
le merveilleux qui Sy trouvoit tepandu 
ne la rendoit que plus piquante. Je me 
determinai donc a voir la fin de I'a- 
venture: me flattant bien de pouvoir, 
par la ſuite, jouer un role un peu 
moins ſubalterne que celui dont je 
paroiſſois devoir etre charge. 

Je me leve, & vais conſulter mon 
miroir ſur ma parure. Je me vois cou- 
vert d'un plumage de coq , emaille des 
couleurs les plus vives, les plus agrea- 
bles & les plus varices. Une crete faite 
en forme de roſe, etincellante du plus 
brillant incarnat, & ſurmontèe d'une 
buppe galamment attachee, couron- 
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noit ma coeffure; les plumes de ma 
queue, qui prenoient racine au-deſſus 
de mes reins, $'elevoient en touffe 
juſqu'a la hauteur de mes epaules, 


d'où elles retomboient , en arrondiſ. 


fant, juſqu'a couvrir parfaitement leur 
tige. Ces plumes etoient d'une blan. 
cheur a eblouir. 

Je ne fus point mecontent de moi 
dans cet equipage. Il me ſemble meme 
que Jetois maſque d'un fort bon gour, 

Fentrai dans le ſallon, ou la fee pre- 
noit plaiſir à voir danſer ſes femmes. 
On me trouva Fair honteux : cepen- 
dant je ne Petois point trop; je ne 
tardai pas meme à repondre aux aga-. 


ceries que Strigilline & les femmes de 


ſa cour s'amuſoient a me faire. 
On ſervit une collation: j'entrai 
dans l'exercice de ma charge aupres 


de la fee; on trouva que je m' en ac 


guittois avec aſſez de liberté. 
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Le ſoir vint. Je me melai aux dan- 
ſes. Je pris un thèorbe, Jen jouai : je 
chantai; je me tirai de tout cavalic. 
rement ; il me ſembloit lire dans les 
yeux de ma nouvelle maitreſſe que 
1aurois lieu detre ſatisfait de ma con- 
dition: cela donne de la confiance. 

On ſe ſepara enfin, & p' allai me 
mettre au lit, tres-avide de la conclu- 
fon d'un roman qui debutoit d'une 
facon auſſi amuſante. | 

Trois jours ſe paſserent ſans qu'il 
ſurvint de changement dans mon etat. 
Cependant mon loiſir, car jen avois 
beaucoup, me donna lieu d' examiner 
le ſejour que jhabitois. On y ſembloit 
occupè d' amuſemens, parmi leſquels 
j'avois lieu de penſer qu'il regnoit 
beaucoup d'innocence. 

A la reſerve de quelques jeunes 
gens, ſortant a peine de Penfance , 
& occupes a des ouvrages bas & me 

R 11 
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chaniques, Jetois en effet, comme 


on me Pavoit annonce, le ſeul etre ſe 
de mon ſexe avec qui l'on parut avoir V 
des liaiſons dans le chateau. Je pre- fi 
tendois bien ne m'en pas tenir à la el 
ſimple familiarité. P avois des deſſeins je 
ſur la dame, Jen avois encore ſur les 1 fr 
ſuivantes; mais je n'ëtois pas bien de- Y &{ 
cidè, lorſque ſur le ſoir du troilieme . pe 
jour la confidente de la fee m'aborde, Y n 
& me dit que ſa maitreſſe veut me par-. 
ler en particulier. Je me rends aux '. 
ordres, & Penigme ſe denoue. | p. 
Vous devez ſavoir de quelle eſpece d 
ſont les entretiens qui plaiſent le plus Y pe 
à Strigilline; elle parut ſatisfaite de 
mon cachet; mais comme on ne peut Y Fe 
pas tout dire en une nuit, il fallut m 
remettre la ſuite de notre converſa- Y re 
tion au lendemain. Nous eùmes plu- ti 
ſieurs entretiens ſur ce ton, & fans Y b. 


nous ennuyer, a ce qu'il paroiſſoit; I pe 
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cependant Strigilline n'étoit pas la 
ſeule qui eut envie de jaſer avec moi. 
Vous avez pu connoitre une de ſes 
ſuivantes, qu'on nomme Gloriane ; 


elle a Pair de la fraicheur & de la 


jeuneſſe, le minois fin, le regard ef. 
fronté. Cette Gloriane me demande à 


ſon tour un moment d'entretien en 


particulier; je le deſirois autant qu'elle, 
nous fimes bientòt d'accord. 

Mais, quelque grand parleur que 
Pon ſoit , a babiller jour & nuit, les 
poumons galterent. Il m'arriva donc 
de me rencontrer avec la fee fans 
pouvoir deſſerrer les dents. 

Elle penſa que j'etois incommode , 
ſe donna des ſoins tres-empreſſes pour 
mon retabliſſement ; mais la parole ne 
revint pas. Je gardois un ſilence obſ- 
tine, & on liſoit dans mes yeux ab- 
battus que ſi je ne diſois rien, jen 
penſois moins encore. 
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On lanca bientòt ſur moi des regards 0 

mecontens : je n'en concevois pas d'al-. v. 

4 larmes: je ne ſuis pas de ces gens qui Et 
s'inquiètent volontiers ; quand Glo- re 
I riane, d'un air fort triſte , vint m'ar- le 
x racher a ma ſecurite, & me prevenir ils 
. du tour que Pon me preparoit. dit 
* On ne ſoupconnoit point mon in- en 
. trigue avec elle; mais je n'etois plus fai 
4 dans le chateau qu'un objet embar- po 
* raſſant, dont on ſongeoit a ſe defaire, ö ö 
4 Ce foir , me dit Gloriane , on vous de 

doit preſenter un julep agreable av MY exa 

gout, dont Peffet ordinaire eſt de faice MY pag 

perdre la raiſon ſans retour. Ne temoi- OF five 

gnez point de defiance : vous riſquericz MY vot 

infiniment; des que vous aurez bu, en 

mange: la paſtille que je vous donne: que 

elle empechera le charme dloperer. tou 

Lorſque Pon penſera que le breuvave | I 

doit avoir produit ſon effet, on vous Tavi 

conduira dans une vaſte menagerie , men 
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ou vous trouverez bien des oiſeaux de 
votre eſpèce, dont la raiſon n'a pas 
ete preſervee de la malice du dange- 


reux julep. Conduits dans ce palais par 


le hafard , ou attires par des artifices, 
ils ont eu d' abord des aventures peu 
diferentes des votres 3 mais ils n'ont 
enſuite trouve perſonne qui voulnt 


faire pour eux ce que je vais riſquer 


pour vous. 


Tant que vous ſerez four les yeux 


de la fee ou de ſes ſurveillans, copiez 
exactement le maintien des triſtes com- 
pagnons de votre ditgrace ; du reſte, 
ſi vous m'aimez lupportez patiemment 
votre eſclavage ? Jaurai ſoin de vous 
en adoucir les rigueurs, en attendant 
que je puiſſe vous en affrancnir pour 
toujours. 

Tout m'arriva comme Gloriane me 
Pavoit predit. Je diſſimulai parfaite- 
ment: on me crut tout auſſi ſtupide 
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qu'on avoit voulu me le rendre, & je 


fus confondu dans une foule d' oiſeaux 
humains de toutes les eſpèces, a qui 
Fon n'avoit pas laiſſé la plus legere 
etincelle de raiſon. 

Pavois ſujet de rever bien triſtement, 
mais la nuit vint; la fidelle Gloriane 
vint avec elle, & les reflexions affli- 
geantes ſe diſſipèrent. 

Depuis ce temps les viſites noctur- 
nes ont continue, & nvont fait paſſer 
des nuits delicieuſes. A Paide de ma 
bienfaitrice je franchiſſois les murs de 
ma priſon ; nous allions au clair de la 
lune eſſayer nos ailes dans la campagne. 
Falloit - il nous delaſſer d'un exercice 
trop violent, Gloriane ne faiſoit que 
repandre quelques eſſences dans les 
canaux qui ornoient les jardins de la 
fee, ſur le champ les eauxattiedies & 


parfumees nous offroient des bains 


delicieus, 
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Au ſortir de ces bains nous nous 
enfoncions dans les boſquets les plus 
ſombres : des phoſphores en ecartoient 
bientòt les tenebres. Les oiſeaux , 
trompes par un faux jour, croyant ſa- 
luer l'aurore, reprenoient leur ramage 
que Ie repos de la nuit les avoit for- 
ces d'interrompre. Des mets exquis 
nous etoient offerts par des mains invi- 


ſible: : & Pappetit ſatisfait, les phoſ- 


phores diſparoiſſant tout - a - coup, 

nous laiſſojent en libertè ma maitreſſe 

& moi. | . 
Pavois ſoin de rentrer dans ma pri- 


fon avant la naiſſance du jour. Je le 


paſſois tout entier à me remettre des 
amuſemens de la nui: ; content du 
preſent , tranquille ſur Tavenir , & 
m'inguictant peu de ce qui ſe faiſoit 
autour de moi. 

Il ne ſe pailoit point de mois que 
notre troupe ailee ne fit quelque re- 
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crue, & peu de jours que Strigitline 
ou ſes compagnes ne delivraſſent quel- 
ques priſonniers , & pour les enployer 
a je ne ſais quel uſage. Mais ils retom- 
boient ſur le champ dans leur premiere 
captivite. 


La langueur que j'affectois, le ſom- 
meil dont jetois toujours accable, le 
peu de nourriture que Pon me voyoit 
prendre, rendoient ma ſantè ſuſpecte, 
& m'ont ſans doute épargnè des bon- 
tes qui m' euſſent ete fort a charge. Je 
ne voulois que Gloriane : elle me ſuffi- 


ſoit; jeune, vive, naturelle, elle m'ai- 


moit avec paſſion , & ſans doute elle 
m'aime encore. Le tour de fon eſprit 


me charmoit. Je voudrois qu'un loiſir | 
plus erendu me permit de vous ren- 
dre tous les bons contes qu'elle m'a 


faits de Strigilline & de ſes compa- 
gnes, tous les petits traits ſcelerats; 


ah, 


hm 23 
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ah, qu'elle m'a bien appris a connoitre 
fon $exe #--- -- 


Cette nuit encore nous ſortions d'un 
entretien de cette eſpece. Tout-à- coup, 


vers le point du jour, ma maitreſſe 


jette un grand cri, rrechappe , & 
diſparoit. Dans le moment un bruit 
affreux ſe fait entendre. L'enceinte du 
mur qui nous environnoit s'ècroule, 
ſe diſſipe en fumee, & je me trouve 
nud a cote de mes. habits , au milieu 
de tous les gens avec qui Barin m'a 
rencontre. Ce ſont, en apparence , les 
hotes de la menagerie. 


Je me leve & regarde autour de 
moi: je vois qu'il ne reſte aucun vel- 
tive des jardins ni du palais. Tout n'e- 
toit-il qu'illuſion? Mais comment s'eſt- 
elle diſlipee ? Qu'eſt devenue Gloriane ? 
Je crains la vengeance de la fee , Sil 


| faut que ma maitrefle en ſoit la vice 


Tome J. 8 
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time; ſi je dois la perdre, je le ſens, 


je ne m'en conſolerai jamais. 

Florizel ayant mis fin au recit de 
ſon aventure , Enguerrand fit a fon 
tour le detail de la ſienne; n'oubliant 
aucune circonſtance, depuis P'inſtant 
de ſon entree dans la foret juſqu' au 
moment ou Strigilline & ſes compagnes, 
après Penchantement detruit, $etoient: 
envolces ſous la forme de tres-hideuſes 
harpies. Comme on cheminoit en par- 
lant , on ſe trouva bientdt ſur la route 
du chateau que poſſedoit le pere du 
jeune homme; la ſeparation ſe fit 
apres beaucoup de civilites de part & 
Tautre. 

Enguerrand & Barin ſe trouvan: 
ſeuls , celui- ci rompit le ſilence; 1: 


robſervoit depuis long-temps mais 4 


regret. 
Ce gentilhomme , dit -il , ne doi 
pas Etre tente de courir apres fa Glo- 
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riane; a la maniere dont vous Pavez 
peinte il a rabattu de ſon air confiant, 
& il faudroit faire voir dans un ſem- 
blable deshabille , a nos jeunes gens 
a la mode, les trois quarts des bon- 
nes fortunes dont ils ſe piquent. Ce- 
lui- ci m'a Pair d'un franc libertin. 
Lhiſtoire qu'il nous a faite ne m'a 
point plu; Pai ete au moment de lui 
en dire mon avis ; car je ſuis fort 
ſerviteur du ſeigneur Thoriſmond ſon 
Pere. | 
Barin , repondit le chevalier , on 
eut fait de vous un excellent pedago- 
gue; vous prechez volontiers la refor- 
me, & vous donne: tres-liberalement 
votre avis 

Quelquefois, monſieur, Jen pourrois 
donner de paſſables 

Et pourriez - vous m''expliquer ce 
que vouloient dire ces mouvemens de 
tete & Vepaules que vous faiſiez pen. 
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dant que je rendois compte de mon 


aventure? 

Je penſois, repondit Pecuyer , que 
vous auriez, pu taire bien des choſes 
{ur leſquelles on vous avoit demande 
de la diſcretion, ou, tout au moins, 
ne pas prendre un etourdi pour votre 
eonfident. 

Je vois, reprit le maitre, que vous 
penſez que je doive faire beaucoup 
d'attention aux menaces du preſident 
de Petrange aſſemblèe on nous nous 
ſommes trouves cette nuit. 

Il a les bras longs, monſieur, & je 
penſe que la griffe eſt au bout. Apres 
tout , mettez en proſe & en vers tout 
ce que vous avez vu; il ne peut nven 
revenir ni bien ni mal. En finiſſant 
ces mots, le maitre & Pecuyer ſe trou- 
verent a la porte d'une hòtellerie qui 
etoit iſolee dans la campagne; ils 
etoient fatigues, ils y entrerent. 
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CHANT VI. 


SicisMox D, entre ſeul dans la ville 
de Damas pele-mele avec les fuyards, 
2 bientòt mille aſſaillans ſur les bras; 
Yaudace ſuccede a la timidite dans le 
cœur du ſarrazin, qui ne ſe voit qu'un 
ſeul adverſaire en tete; mais le comte 
de Tours, devenu plus redoutable par 
Pexces du danger, frappe des coups 
terribles, & repand le carnage & la 
mort par- tout ou peut tomber le tran- 
chant de ſon epee. Dôjà ſes ennemis 
n' olſant plus Papprocher qu' avec crainte 
ſembloient attendre que Pepuiſement 
des forces le leur livrat tout deſarme., 
lorſque Gonoran , gendre de Melec , 
parut. 

Ce guerrier ſortoit du palais à la 
tete de la garde du ſoudan, pour. ve 
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nir favoriſer la retraite des ſiens. 87. 
giſmond ſemble prendre de nouvelles 
forces a Paſpect d'un adverſaire plus 
noble que ceux qu'il a combattus juſ. 
qu' alors; il court a la rencontre du 
farrazin ; celui- ci, jeune, ardent, 
prèſomptueux, robuſte , avide de l 
renommee , s'indigne qu'un guerrier 
fatigue par tant de combats ofe ſe 
flatter de lui diſputer la victoire; i! 
s' abandonne, & recoit le coup de la 
mort en faiſant a Sigiſmond une pro- 
fonde bleſſure dont ce prince eſt ren- 
verſe : on les porte tous deux au 
palais. 

Le comte de Tours, apres qu'on 
eut mis le premier appareil a fa plaie, 
tranſporte dans la fortereſſe d'Elima , 
$'y voit traité moins en ennemi que 
comme un öõtage: il y recoit tous les 
ſecours qui peuvent le rappeler a la 
vie. Les miniſtres du ſoudan ne cor. 
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coivent point comment la ferocite de 
leur maitre s'eſt relachèe, lui qui s' eſt 
ſignalè juſqu'a ce jour par les cruautes 
inouies exercees ſur les chretiens dont 
le fort des armes Va rendu maitre ; 
lui qui fremit de rage lorſqu'il entend 
prononcer leur nom, 

Ce monarque $'ouvre enfin aux 
chefs de ſon conſeil. Pai donc en mon 
pouvoir, leur dit-il, ce chretien ſi 
redoutable, dont Pavis & le bras ont 
porté, depuis le commencement de 
cette guerre, les coups les plus ter- 
ribles a ma puiſſance; ce chretien qui 
vient de forcer a mes yeux un des 
plus forts retranchemens de ma capi- 
tale, & de ſe baigner dans le ſang 
d'un fils dont la ſageſſe & le courage 
faiſoient ma plus grande süreté. Si je 
ſuivois les mouvemens de ma paſſion, 
ce guerrier temeraire payeroit a Pheure 
meme les larmes qu'il me force a ver- 


a 

ſer. Ce poignard, guide par ma main 
tremblante, iroit tarir la ſource de ſa 
vie & dechirer ſon cœur; mais je dois 
à ma religion & a Vetat , une vengeance 
plus politique. Ou le Ciel nvaura mis 
entre les mains de quoi reparer mes 


infortunes paſſees! ou le priſonnier 


qu'il me livre ſervira, par le traitement 
que je lui deſtine, a intimider pour 
Pavenir ſes pareils. Je ſais qu'il eſt dans 
la force de age, ne ſouverain & d'une 
illuftre origine; j'eſſayerai de Patta- 
cher à moi par les liens du ſang, & 
fi Vattente éloignèe de ma couronne 
ne ſollicite point aſſez ſon ambition 
pour le porter a Pabjuration de ſes er- 
reuts & a Pabandon de fa patrie, povr- 
quoi tarderois- je a remettre ſur le 
champ entre {es mains un {ceptre que 
ma caducite nvempeche de defendre , 
& que la mort doit bientot me ravir ? 
Heureux ſi mes pavpicres, à demi-fer- 
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mees par Pange de la mort, peuvent 
voir encore Petendard du faint pro- 
phete, entre les mains de ce nouveau 
proſelyte , repouſſer juſqu'*aux extre- 
mites de POccident qui les a vomis , 
ce deluge de barbares armes contre 
nous par le fanatiſme & Pavarice. Mais 
11 mes offres, quoique brillantes, ne 
peuvent vaincre ce cœur altier ; $'il 
refuſe de me rendre en fa perſonne, 
le gendre & le champion que ſon bras 
vient de me ravir, rien ne peut Par- 
racher au ſupplice. Je veux que ce 
ſupplice ſoit honteux & authentique, 
que Varmee des Francs puiſſe en con- 
clure combien je preſume de mes for- 
ces & mepriſe leurs armes, combien 
il eſt dangereux de $expoſer a ma ven- 
geance. 

C' eſt ainſi que Baaladin s'expliquoit 
avec ſes confidens, tandis que Sigiſ- 
mond, trompe par les apparences , 
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regardoit comme des marques d'hu. 1 {: 
manite, des ſecours qu'il tenoit des re 
mains de la politique. | 
Ses forces retablies lui permetten: fu 
deja de marcher dans ſon apparte. Y re 
ment; il s'occupoit des moyens de de 
negocier pour ſa liberté, lorſque e ce 
drogman place pres de lui, vint a- 
vertir qu'un miniftre de la religion le 
demandoit a Pentretenir de la part du I fot 
Soudan,: J cc 
Liman fut introduit. Il entre avec m 
un maintien compoſe de douceur & II ie 
de gravite, poſe fur une table un livre I Me 
qu'il apportoit ſous le bras, s aſſeoit, de 
les jambes en croix, ſur un ſopha a cote | de 
du lit du comte, ſe leve un moment F nui 
après, fait le ſalem, & commence a Ene 
parler ainſi en langue franque. dan 
Que loues foient Dieu & ſon faint I} ten 
prophete , qui ont permis, pour votis I virc 
avantage, ſeigneur, que vous devin- don 
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ſiez le captif de Pinvincible & gene. 
reux Baaladin. | 

Apres ce debut, dont le comte ne 
fut pas peu ſurpris, le docteur &ar- 
reta; mais voyant qu'on ne lui rèpon- 
doit rien, il continua d'expoſer, en 
ces termes, le ſujet de ſon ambaſſade. 

Seigneur, les voies par leſquelles 
le Tres-Haut conduit l'homme ſont 
{ouvent inconnues. Voyez tomber le 
cedre du Liban ſous la cognee, & de. 
mandez - lui $'il a connoiſſance que 
empire des mers lui ſoit deſtine. 
Melec , prive par vous de ſon gendre , 
de ſon plus ferme boulevard, la belle 
Sejame plongee par vous dans Vaffreuſe 
nuit du veuvage, vous - meme, ſei. 
gneur, tombe, comme vous I'etes , 
dans la diſgrace de la captivite, qu'at- 
tendriez-vous des orages qui vous en- 
vironnent que la chute de la foudre 
dont vous Etes menace ? Il rappate 
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tient qu'au ſoleil de la bonte divine 
de faire murir des fruits delicieux ſur 
des tiges nourries de ſucs remplis d'a- 
mertume. Le Soudan Baaladin, in- 
pire du ciel, touche de vos qualites 


heroiques, vous offre, ſeigneur, la 


main de la princeſſe ſa fille & le ſcep- 
tre des deux Syries. 


Etonne du preambule, & plus en- 
core de la chiite de cette harangue, 
Sigiſmond fut quelque temps ſans re. | 
pondre: enfin il ſe remet. Le Soudan 
doit, dit-il, etre informe que je ſuis |! 
ne ſouverain & appartiens a mes ſu- | 
Jets; que je ne ſuis libre de diſpoſer 
ni de mon cœur, ni de ma main, un 
& Pautre étant engages; d'ailleurs, 
Page, la raiſon, ni le devoir, ne me 
permettent pas de me livrer à des 
mouvemens d' ambition, & encore | 
moins de prendre un nouvel attache- 


ment; cependant vous pouvez aſlurer 


le 
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le Soudan de ma reconnoiſſance pour 
tout ce qu'il y a d'obligeant & de 
flatteur dans les offres que vous me 
faites de ſa part. 

Seigneur, repartit Iman, votre 
ſageſſe pourra balancer à loiſir Pim 
portance de la couronne que l'on vous 
offre; a Vegard des engagemens par 
leſquels vous vous croyez retenus, les 
beaux yeux de la ſultane Sejamè vous 
en affranchiront, avec le ſecours du 

IF faint Iſlaniſme. | 
Sigiſmond ſe leve avec precipitation 
. Y {vr ſon ſeant : quoi! dit-il, eſt-ce qu'il 
eſt queſtion que je me faſſe Turc? 

1 Y Payporte avec moi, repondit mo- 
„ eſtement le docteur, le livre de lumiè- 
e res; ſouffrez, ſeigneur.... 

s [Que je ſouffre? Que je liſe votre 
e livre du blaſpheme! Je ne ſais pas 
ire, Dieu merci; feu le comte, mon 
er pere, de glorieuſe mémoire, n'a jamais 
le Tome J. 1 
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ſu ni lire, ni ecrire. Il ſe battoit plu. F 1 
tot que de diſputer ; il a vecu en digne | 0 
chevalier & eſt mort en bon chretien; f 
il m'a laifſe ſon exemple a ſuivre & 14 
ſa foi pour heritage. * 
Mais, ſeigneur, pourſuivit Iman, 1; 
penſez - vous a la colere de Mèelec? 
Mon devoir me force a vous annon- h, 
cer Pextremite rigoureuſe a laquelle F ,. 
vous vous trouvez reduit; de deux cho. | 
ſes Pune, il faut regner ſur les Syriens, 
ou mourir d'un ſupplice humiliant. 
Eh bien! reprit le comte avec le tir 
meme feu, je rendrai gloire a Dieu, 1 
il prendra ſoin de ma vengeance...... } Js 
Mais, ſeigneur, pourquoi faire ſi peu PT 
de cas de la vie, de la grandeur ? Pour | 5 
| quoi les ſacrifier a une prevention {i 
= facile a detruire, quand on yeut ecou- | 
1 ter les lumieres de la raiſon ? Ne liſons 
1 qu'un chapitre; permettez que je vous 
3 Eclaire. 
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Par la mort! monſieur Vabbe, dit 


le comte, en ſe levant de deſſus ſon 
lit, & lui montrant le pommeau de 
ſon cimeterre , voyez la croix de mon 
epee, c'eſt le ſeul ſigne de ma foi que 
je puiſſe trouver dans ce pays facrilese, 
je vous en aſſomme tout-a-[heure , ſi 
vous inſiſteʒ pour me faire faire une 
herefie. Allez au diable avec votre ſul- 
tane, fa Syrie & {on Mahomet. Dites 
a l'invincible Melec Baaladin, que je 
mepriſe ſes offres, encore plus ſes 
menaces; que Dieu eſt au ciel & Phi- 
lippe aux portes de Damas. 

L'air du viſage, ies regards, le ton 
de la voix de Sigiſmond, effrayèrent 
Iman. Il ſe retire & va rendre compte 
du peu de fruit de fa negociation a 
celui qui Pen avoit charge. 


Melec ne reſpire que la vengeance ; 


il choiſit pour theatre un baſtion avance 
qui ſervoit de defenſe au fort d' Elima, 
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223.  OLTIVIER, 
& dont la plate- forme ſe decouvrois 
des hauteurs du camp des chretiens, 


L'endroit paroiſſoit sur; Fattaque avyoi: 


ete negligee de ce cote, les aſſhiegeans 


ayant paru mepriſer une fortereſſe qui 


devoit ſuivre nèceſſairement le fort de 
Damas. | 

Pour faire plus d'impreſſion ſur Peſ- 
prit de ſon peuple, le tyran voulut, 
dans le ſpectacle ſanglant qu'il devoit 
donner, meler des ceremonies de reli— 
gion a Vappareil militaire. 

Le jour deſtine pour le ſupplice du 
comte étant venu, on fait ſortir ce 
prince de ſon appartement; il eſt con- 
duit a la plate. forme du baſtion: la 
garniſon d' Elima lui ſert d' eſcorte; lu 
foule des miniſtres de la religion mu- 
ſulmane attaches a la principale moſ- 
guee de Damas, le precede & Ten- 
toure; le peuple, dont la curioſitè eſt 
Excitee par ces preparatifs. ſe port? 
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en foule vers le lieu d'où il peut etre 
à portée de voir cette ſcene tragique. 

Le ſacrifice alloit etre conſomme , 
Sigiſmond attache aupres du pieu, fa- 
tal inſtrument de ſon ſupplice, a deja 
rejete avec mepris PAlcoran qu'on a 
voulu lui faire placer ſur ſon coeur & 
{ur fatete; deja ſa profeſſion de foi re- 
nouvellee avec fermete, a attire ſur lui 
Vindignation de tout ce quil'environne: 
le ſignal de Pexecution eſt donné. 

Tout - a- coup un guerrier arme de 
toutes pieces, paroit ſur le haut du 
parapet, d' où il s'elance vers le milieu 
de la plate-forme, en terraſſant tout 
ce qui ſe trouve ſur ſon paſſage. Les 
Imans effrayes $eloignent avec préci- 
pitation; le guerrier s' approche du 
comte de Tours, briſe les indignes 
liens qui retenoient ce prince enchaine, 
La garde s'avancoit pour y mettre 
obſtacle; mais des cris d'allarme $'e- 
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{event de toutes parts, & la forcent 
de fe porter a la defenſe des murs 
que Pon eſcalade. 

Les Chretiens ont debouche dans 
les foſles du baſtion par une galerie 
ſouterraine, dela conduite de laquelle 


les aſſieges n'avoient point de connoiſ- 


fance : les echelles font appliquees, 
& les ſentinelles qui ſont au haut des 
murs, les yeux fixes ſur le comte de 
Tours, wont rien appercu de ce qui 
ſe paſſe autour de leurs poſtes; les 
corps-de-garde ſont enveloppes avant 
d'avoir pu ſe mettre en defenſe; une 
partie tombe ſous le cimeterre des 
aſſaillans. Le reſte $'enfuit & repand 
Peffroi par ſes clameurs. La garniſon 
ſe trouble; les chefs ne ſavent ou fe 
poſter; les ordres ſont confus, indecis, 
Pexecution tumultueuſe, embarraſſèe, 


timide; Tavantage ſe declare de tous 


cotes en faveur des Chretiens. 
Cependant le comte de Tours ne 
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yoyant qu'un ſeul homme, a la vue 
duquel tous les Sarrazins lui ſemblent 
Etre ſaiſis d'une terreur panique, re- 
garde ce guerrier intrepide que la ter- 
reur precede, environne & ſuit, & qui 
ſemble venu comme par miracle pour 
lui rendre la liberté, la couronne & la 
vie; & ne pouvant plus reſifter aux 
mouvemens de ſa reconnoiſſance, il 
lui jette les bras au col & le ſerre avec 
tendreſſe. 

A ce tranſport, (l'infortunè croyoit 
enfin avoir obtenu ſa grace) Ollivier, 
car Cetoit lui- mème, Ote fon caſque, 
& un genou en terre, il preſente ſa 
tete nue aux embraſſemens de {on mai- 
tre, qu'il penſe avoir enfin déſarmé. 

Que la foudre t'ècraſe, malheureux! ?! = 
S'Ecria- le comte, en reculant d'hor- 
reur a la vue de ces traits, qui lui 
etoient toujours plus odieux. Ollivier 
le retire, ſaiſi de douleur, glace det. = 
foi. Helas! un peu plus tard, la mag .- 
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de Sigiſmond alloit ſe deshonorer par 
un cruel parricide. j 
Le fouverain de la Touraine, arra- Y ; 
che des mains des bourreaux par un Y 
feul guerrier, dans une place forte, au ö | 
milieu d'un peuple entier, & dans Y} 
laquelle Vaſſaillant paroit au milieu des 1 
boulevards, avant d'avoir ete vu dans 1 
le foſſè ni fur les murs: voila, ſans 
doute, des faits bien extraordinaires ; 
mais un grand courage & des vues 
ſaperieures avoient prepare ce ſucces : 
des circonſtances heureuſement ſaiſies 

en applanirent les difficultes. 
Ollivier, en delivrant le pere de 
objet de fa tendreſſe, ſuivoit les mou- 
vemens de la nature, & ſervoit en 
meme temps la religion, TEtat & fon 
ſouverain. Peut - etre ſe flattoit - il de 
deſarmer enfin le coeur de Vimpitoya- 
ble Sigiſmond; auſſi ne fut-il pas plutot 
informe de l'infortune de ce prince; 
qu'il tenta pour le tirer delclayage 


engere 
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tout ce que peut entreprendre la valeur 
au deſeſpoir. Le premier a tous les 
aſſauts, le premier a repouſſer les ſor- 
ties, cherchant ſans ceſſe, par des car- 
tels, a attirer les Sarrazins a des combats 
ſinguliers qui le rendiſſent maitre de 
quelqu'dtage illuſtre, & revenant cou- 
vert de gloire, meme des entrepriſes 
on la fortune ne Pavoit pas ſeconde. 

Des traits d'une valeur auſſi eton- 
nante fixoient les regards de Parmee 
chretienne; tout ce qu'il y avoit d aven- 
turiers illuſtres avoient pris Ollivier 
pour chef & pour modele : Philippe les 
Voyoit avec plaiſir ſe raſſembler ſous 
un drapeau toujours ſuivi de la terreur 
& de la victoire. 

Ollivier, que ce commandement met 
en état de concevoir de plus vaſtes 
projets, ſachant que la fortereſſe d'E- 
lima ſert de priſon au comte de Tours, 
forme le deſſein de s'y introduire , à 
Vaide d'une galerie ſouterraine, 


— 
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Le boyau eſt ouvert a une diſtance 
aſſez eloignee de la place, pour que 


Pennemi ne puiſſe avoir connoiſſance 


des travaux; ils font conduits avec tant 
de feu & d'intelligence, qu'ils attei- 
gnent deja le foſſè; mais une nouvelle 
vient deconcerter les travailleurs. 

Le Soudan, irrite par les refus du 
comte de Tours, a ordonne les apprets 
du ſupplice. Ollivier , preſſe par cette 
circonſtance, change le deſſein qu'il 
avoit de s'introduire dans Elima en 
celui de profiter de la galerie, deja 


conduite juſqu'au foſse, pour inſulter 


Ja place au moment meme choiſi par 
le Soudan pour Pexecution de ſes 
volontes. 

Le ſacrifice alloit fe conſommer: 
tout-a-coup la troupe des aventuriers 
debouche dans les foſſès d' Elima, &, 
partagee en trois corps, elle donne 
Peſcalade a la place, tandis qu'Ollivier 
s' elanqant ſeul au milieu des Sarrazins 
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par Pendroit qui paroiſſoit le moins 
ſuſceptible de lui ouvrir un paſſage, 
renverſe tout ce qui s'oppoſe a lui, & 
vole a Pechaffaut. Helas ! quelle en 
fut la recompenſe? Un regard fou- 
droyant de la part du comte, des paro- 
les capables de jeter le deſeſpoir dans 
Tame la plus affermie. 

A ce dernier trait de la fortune, la 
raiſon abandonne le malheureux Olli- 
vier; il concoit le deſſein de courir a 
la mort, mais ala mort la plus obſcure. 
Il jette ſes armes, devenues deſormais 
un fardeau inutile, & cherche a ſe 
derober aux empreſſemens, meles de 
tumulte & de joie, des heros de fa 
troupe , qui veulent lui ceindre le 
front d'un nouveau laurier. II s'èlance 
dans les foſses du chateau qu'il vient 
de conquerir , & $enfuit a travers la 
campagne, ſans projet forme , ſans 
route determinee. 

Les chaleurs immodeèrées du jour, 
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Pobſcurite de la nuit, Vembarras dea 
chemins qu'il ſe fraie a travers les 
brouſſailles, les rochers & les fables , 
les eaux qui s' oppoſent a ſon paſſage, 


n'ont rien qui puiſſe Parreter dans ſa 


courſe. Laccablement de Pame empe- 
che qu'il ne ſente que les forces epui- 


Tees, par des travaux exceſſifs, vont 


abandonner un corps privè de repos & 


de nourriture. 


Enfin il parvient a Ventree d'une 
foret impenetrable a la clarte du jour, 
par la multitude des branches qui s'em- 
barraſſent les unes dans les autres, & 
Fepaiſſeur des feuillages; la ronce , 
armee deguillons, le lierre qui s'entor- 
tille aux racines que les inondations 
ont decouvertes, un terrain pierreux, 
inégal, ſemblent defendre Papproche 
de ce lieu redoutable a tout autre qu aux 
animaux malfaiſans, aux reptiles veni- 
meux, aux monſtres dont il doit etre 

| 15 
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le repaire; un torrent qui ſe precipite 
du haut d'une montagne aride, vient 
ſe briſer avec fracas contre des rochers 
enormes; Ponde couverte decume & 
bouillonnante rejaillit au loin, &, par 
fa courſe incertaine & fougueuſe, met 
le comble aux horreurs de cette ef- 
IJ fraiante ſolitude, 

Ceela quaccable de faim, de foif, 

de fatigue & de douleur, le malheu- 
reux chevalier ſuccombe enfin ſous le 
poids de tant de maux reunis; les 
genoux ſe plient, la tete ſe panche, 
le corps $affaiſſe & tombe en defail- 
lance; mais la fraicheur du lieu rant- 
mant bientòt les eſprits, Videe d'Agnes, 
cette image chère & douloureuſe, re- 
vient encore, & rend a Pame fa pre- 
miere fenſibilite. Les larmes coulent 
avec abondance: helas! dit-il, d'une 
voix qu'entrecoupent ſans ceſſe les 


fanglots, je ne viyois que pour elle; 
Tome 1. V 
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je ne la reverrai plus, il faut que je 
meure: puis s'apoſtrophant lui-meme, 
avec une eſpèce de tranſport : tu ne 
vivois que pour elle? Eh! tu ras vecu 
que pour ſon infortune! Ceſt par toi, 
Ceſt pour toi que la princefle la plus 
aimable, la plus digne de jouir des 
avantages qui lui etoient deftines , 
dechue de ſes eſperances, devenue lu 
fable du monde, peut-etre en proie 
aux remords, & deteſtant le jour fatal 
qui toffrit a fa vue, gemit dans Pop- 
probre & la captivite, {i le trepas n'a 
mis fin a ſes douleurs; & tu ne vivois 
que pour elle? Meurs, meurs , meurs 
mille fois, malheureux, & periſle avec 
toi le ſouvenir de ton forfait! 

Cen etoit fait de Vinfortune libera- 
teur du comte de Tours, ſi Paſſiſtance 
celeſte went envoye a ſon ſecours un 


ſolitaire que la haine du monde & 


Yamour de la ſageſſe avoient conduit 
dans cet affreux deſert. Il acheyoit ft 
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carrière dans les travaux du corps, la 
meditation, etude & la penitence. 

Après avoir laboure le champ, dont 
le produit ſervoit a fa ſubſiſtance , il 
revenoit a la grotte qui faiſoit ſa de- 
meure ordinaire: il paſſe ſur les bords 
du torrent; il voit Ollivier , & s'ap- 
proche, ſaiſi de cette compaſſion 
qu'cprouvent les belles ames a la vue 
d'un infortune. D'abord il croit que 
les triſtes ſoins de la ſepulture ſont 
les ſeuls qu'il puiſſe deſormais lui ren- 
dre. Cependant il Sappercoit bien- 
t0t qu'une premiere vue Va trompè, & 
que les ſymptòmes qui le frappent ſont 
ceux Pun dangereux evanouiſſement. 

Il s'empreſſe: il eſſaye de diſſiper 
le mal par le ſecours de l'eau, par celui 
des ſecouſſes violentes; mais voyant: 
que ſes efforts ſont inſuffiſans, & que 
le mal S'opiniatre contre d'auſſi foibles 


reſſources, il court à ſa cellule, & 
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apporte une phiole remplie de ſucs 


d'herbes, dont l' experience lui enſei- 
gna la vertu. Le breuvage opere, les 
eſprits ſe raniment, les yeux $'ouvrenrt, 
la connoifſance revient a notre keros , 
& bientot apres Puſage de la parole. 
Alors les malheurs qui Pont reduit à 
cet etat deplorable venant en foule ſe 
retracer a ſa memoire , lui arrachent 
un ſoupir amer, & ſes joues le baignent 
de larmes. Le charitable ſolitaire y 
mele les ſiennes; il ne peut reſiſter 2 
Pattendriſſement dont il ſe ſent penetrs 
en faveur de Paimable inconnu. Helas? 
lui dit-il , jeune etranger , de quelle 
nature ſont les peines qui vaus ont 
plonge dans un etat auſſi deplorable ? 
Quel deſſein vous a conduit dans ces 
lieux reculés, a travers ces routes igno- 
xees & impraticables? Sans doute, le 
ciel qui vous protege a permis que je 
vinſſe vous arracher des portes d'un 
trepas qui n'etoit pas dans Fordre de 
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fa providence. Parlez , ouvrez votre 
cœur; peut-etre pourrai- je ſeconder 
ſes vues en rendant la tranquillitè à 
Lame, comme je viens de rappeler le 
corps à la vie. Si ce ſont des biens 
terreſtres , des vains honneurs, que 
vous avez perdus, dites, & ma lan- 
gue inſpirèe va faire paſſer dans votre 
cœur tout le mepris que je ſens pour 
ces treſors imaginaires. Si les paſſions 
ont egare votre jeuneſle , & Pont plon- 
gce dans des deſordres dont vous ayez 
a rougir , dites, je ſuis homme, je 
connois notre foibleſſe. Je vous parle 
au nom de celui dont le doigt ter- 
raſſe & releve , qui chatie a regret, 
& ne demande qu'a pardonner. Enfin , 
mon fils, livrez-vous avec conkance ; 
de quelque nature que ſoient les con- 
ſolations dont vous avez beſoin, je ne 
crois pas trop preſumer du zeèle ardent 
qui m'anime, & Joſe me promettre 
de retablic entierement le calme dang 


577 of 
E 
v4 » 
7 
$i. 
70 


7 
1 
N 
7 
* 
1 
N % 
4 ö 
4:84 
& 81 
* i 
o 
4A 
N 


reer, Kc. 
votre cœur, de vous rendre au monde, 
Sil le faut, au ciel & a vous-meme. 


O mon pere! repondit Ollivier, les 


ſecours que j'ai requs de vous, les 
bontes que vous me temoignez , les 
offres que vous me faites, ſont , ſans 
doute, les effets d'une grace particu- 
liere, qui ne veut pas que je periſſe. 
Je m'y livre. Je parlerai , quoique 
Jaie beaucoup à rougir des aveux que 
Je dois vous faire. Je ſuis bien mal- 
heureux & bien coupable. Helas ! j ai- 


mois; Jetois aime. Lexces d'une paſ- 


ſion reciproque occaſionna la faute 
enorme que Jai commiſe: il m'attira 
les diſgraces ſous le poids deſquelles 
vous me voyez pret a ſuccomber. A la 
ſuite de ce diſcours , ſouvent inter- 
rompu par des ſoupirs, Ollivier s'ar- 
reta un inſtant avant de paſſer au de- 
tail de ſes aventures. 


Fin du premier Volume, 
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